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CHAPITRE XXXL 



Joimiée du q ihennidot. 



JLlÉ 9 thermidor à midi , Saint-Just àyaiit 
obteùtt là parale poiïr une motion d'ordre , *7^^* 
montait à là ftibulïa : sa démarche incertaine , Am 2. 
son ]^egétrd farotfche' , sôù air embarrassé , 
déceMent fes mouvemens^ de son ame. Il dé- 
clame en général contre presqtie tous les menl'* 
bré^ tfeS comités dti gouvernement. « J'éfaisi 
changé , ajônte-t-il , de vous faire un rapport 
sur les scatrdaleuses déviations ({ui tourmen- 
tent depuis qiieliq;ue téms Topinion du peuple J 
mafs les remèdes que je devais vous proposeif ^ 
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sont impuissans pour guérir les maux de la 
1794» république. Un peu de baume ne suffit pas 
pour une cure aussi difficile. Il faut tailler dans 
le vif et couper les membres gangrenés. » 

A ces mots pinceurs voix interrompent 
Torateur , et s'élèvent en même tems contre 
lui. Tallien , Fréron et Billaut dénoncent 
Robespierre comme voulant usurper la dic- 
tature. Ils présentent à Tappui de leur asser- 
tion une correspondance surprise à Genève , 
entre Robespierre et un membre du parle- 
ment d'Angleterre , dont le résultat était qu'il 
se formait un parti dans la Grande-Bretagne , 
prêt à reconnaître la puissance absolue de 
Robespierre en France , sous une dénomination 
quelconque , à condition que la religion serait 
rétablie , les propriétaires favorisés , le com- 
merce encouragé et les prétentions des sans- 
culottes réprimées. Robespierre s'élance à la 
tribune ; on l'en fait descendre en lui décla- 
rant qu'il n'aurait la parole qu'à son tour 

Tallien continue : « J'aperçois que le voile se 
déchire ; las conspirateurs démasqués seront 
bientôt anéantis. J'ai gardé jusqu'à présent le 
silence, parce que je savais cj^e Robespierre 
destinait la mort à tous les députés dont il 
avait à se plaindre. Mais hier , lorsqu'assistant 
Il la séance des jacobins , j'entendis le prési- 
dent du tribunal révolutionnaire menacer la 
s^ cowveption çuti^re , je ré$olus de parler , dût- 



DE FRANCE. 7 

on m'arracher la vie en sortant de cette en- "■""""""^ 
ceinte. Je n'attaque pas un individu seulement, ^^ ** 
mais j'appèle Tattention dm corps législatif sur 
le plus vaste et le plus désastreux complot 
qu^on ait jamais ourdi en France depuis la 
révolution. Cestdansla maison de Robespierre 
que les préparatifs sont faits pour un nouveau 
ii.juin. Les noms des représentans qui doi- 
vent être immolés , sont écrits de la main de 
ce traître. Je demande un décret d'accusation, 
contre lui , contre Henriot , et que la con - 
vention reste en permanence. » 

On allait mettre aux voix ces propositions : 
Robespierre insiste de nouveau pour avoir 
la parole ; quelques-uns de ses partisans réu^ 
nis autour de lui , joignent leurs insistances, 
aux siennes. Il/Se fait un moment de tumulte v 
Lebas en profite pour s'emparer de la tribune. 
Il profère quelques paroles inarticulées contre. 
Tallien , contre Fréron , et veut prouver 
qu'un vaste projet de vengeance a seul dicté 
les inculpations qui viennent d'être amonccH 
lées sur la tête d'un homme regardé par tous 
les patriotes comme le meilleur ami du peuple 
et le plus ferme appui de la liberté. Bientôt sa 
voix est étoufiëe par des clameurs prolongées: 
ji bas le tyran ! s^écrie-t-on de toutes parts. 

Robespierre f^Tomen^nt ses regards inquiets 
sur l'assemblée et sur les tribunes , cherchait 
les causes du discrédit dans lequel il tombait 
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■ subiteDieiit ; elles étaient dans la nature des 
*794» choses. Tout - puissant , lorsque les jacobins , 
réunis sous ses lois et sous Celles du comité de 
salut public ) comprimaient ses eââelilis ; cette 
union ^ qui avait fait sa fdr6é,nè subsistait 
plus. Une partie des jacobins, qui se joignaient 
au comité de salut public et aux cordeliers 
pour le dénoncer y se montraient ses plus 
redoutables ennemis. Les partisans de d^Or- 
léans et de Danton^ confondus chez les jacobins 
pour échapper à la proscription de la faction 
cordelière , saisissaient avidement Foecasion 
que leur offrait la fortune de venger leur que- 
relle privée , tandis qu'un parti nombreux 
de rassemblée , désigné sous le nom de parti 
du i^entre , se prononçait contre le chef des 
assassins. 

La même division régnait dans les fribnnes. 
Robespierre fut donc généralement abandonné. 
Ce fut à qui trouverait des torts à un homme 
regardé , deux jours aupa:i^avant , comme Fine* 
branlable colonne de la république. 
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CHAPITRE XXXir. 

Robespierre et ses complices sont décrétée 

(Taccusation. 



JLiA convention , après avoir àéérété la per- 
manence et publié une proclamation poui* 
instruire les habitans de Paris de Tétat des 
choses , ordonna d'arrêter Menriot , comman« 
dant de la garde parisienne , Dumas , président 
du tribunal ré volatîonnairc, et quelques antteâ 
individus , dont les noms ne méritent pas de 
passer à la postérité ; Aimard , commandant 
de la cavalerie, est nommé provisoirement chef 
de la force armée. La séance se prolonge du- 
rant la nuit ; la discussion s'anime de phis en 
plus. Tous les traits sont décochés contre JRa- 
bespierre ; tous les regards sont tournés sur 
lui. 

Vadier s'^exprime en ces termes : Robes- 
pierre est un tyran qui a pris tous les mas- 
ques , qui s'est attaché à tous les conspirateurs^ 
et qui les a dans la suite abandonnés , pour 
éloigner de loi les soupçons. Il a composé le 
tribunal révolutionnaire , sans en référer atî 
comité de gouvernement. Vous avez rendu 
un décret pour mettre en jugement tes auteurs 
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""*"*" d'une conspiration , Robespierre a défendu à 
*794* l'accusateur public de suivre cette afifaire. Ce 
magistrat m'a répondu , ce n'est pas ils , mais 
U qui s'y oppose , et je ne peux faire autre- 
ment. Robespierre entretient une armée d'es- 
pions qui s'introduisent par-tout. Si Ton té- 
moigne quelque inquiétude sur la marche de 
Robespierre , il raisonne modestement ainsi : 
Je suis le meilleur ami du peuple , et le plus 
grand défenseur de la liberté. On m'attaque , 
donc on conspire , donc il faut se défaire de 

ces censeurs. Néron raisonnait-il autrement ? 

• 

Jusqu^alors Robespierre avait opposé , à 
Forage qui le menaçait , un calme apparent ; 
mais lorsque la tempête gronde sur sa tête cou- 
pable , que les charges alléguées contre lui se 
succèdent , se multiplient , agité par les furies 
Tengeresses des forfaits , il réclame , avec des 
cris forcenés , la parole ou la mort. Plusieurs 
lois il répète cette alternative. Tu mérites 
mille fois la mort, lui^est-il répondu de toutes 
parts. Alors il insulte la convention entière ; il 
menace le président. Bientôt l'amour de la vie 
l'emportant sur la fureur qui le transporte , 
ou plutôt égaré par son désespoir , oubliant 
la montagne qui l'abandonnait , il s'adresse 
aux députés que si souvent il avait désignés 
sous le nom de crapauds du marais : c'est de 
vous , hommes purs , que je réclame la jus- 
tice due à tout accusé , et non à ces brigands , 
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en montrant de la main les montagnards. ""'**-^ 
Chacun refuse de l'écouter. Il monte à la tri- ^ *• 
bune ; il en descend ; il retombe assis sur son 
siège , comme affaissé sous le poids de ses 
crimes. La rage est dans ses yeux ; sa bouche 
écumante vomit des blasphèmes. ; sa voix s'é- 
paissit i il balbutie ^ au lieu de parler. Un de 
ses collègues , assis à ses côtés , lui dit : tu ne 
VOIS donc pas que le sang de Danton coule 
dans ta bouche , pour étouffer ta voix ? 

Cette lutte se termine. Le décret d'accusa- 
tion est lancé contre le chef des anarchistes. 
Je dois partager le sort de mon frère, s'écrie 
Robespierre le jeune : c'était le sujet de la dis- 
cussion qui se suivait alors avec une grande 
vivacité. Elle finit, en rendant le décret contre 
Robespierre commun à Robespierre le jeune , 
à Couihon ^ à Saint-Just et à Lebas. Ils des- 
cendirent à la barre , et furent conduits au 
comité de sûreté générale. 
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CHAPÎtAE XXXIII. 

ïéé^ hâbitahs dé Pafié se rassemblent pour 
comhiner les tnésufes qiCils dowent prenr 
dre. Séance de ta municipalité de Paris. 
Lès députés 5 décrétés d^accusation , sy 
rendent. 



V-iÔWWÊ on if dit ^ att rriîïréu d'oMéJ ntiit pro- 
Ibùde , des voyageurs^ ineerf aîù^ cliei'éhe]^ lenr 
route à travers des rochers 6f des ]5)ré<5îpices ; 
^1 âè présente à leurs yen* un côndncteuï' 
mâtrtrit et fidèïer , il* se Hyrenf à se» conseils , 
et èôûtmueirf avec sécurité leur voyage \ tAtm 
les hâlntans de Pafrîs > Kvj^és à la plus^ déehi- 
râfnfe faïcertitude , arftendaient les gttided qnî 
devaient les conduire dàihi^ tetir metréli^. 

Des convulsions intestines dans les assem- 
blées sectionales et dans les sociétés popu- 
laires : le langage audacieux du crime et le 
silence de la vertu consternée ; les échafauds 
chaque jour abreuvés dn: sang innocent ; la 
proscription générale des individus composant 
la classe de la société chez laquelle les lumières 
étaient le plus généralement répandues ; le 
peuple démoralisé ; la propriété , la sûreté y et 
tous les avantages que les hommes doivent 
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retirer de leur associatioi^ civile , ouverte- - 

ment violés ; tous ces symptômes de Fanar chie j^ ^^ 
répamd^ept la teinta la plvi^ lugubre sur la 
surface de F^is, 

Pans ces çircppstances ^ le bruit circulait 
sourdement qi^'un noi^veau 9 juin allait mu- 
tilei: la convention , et que les poignards se 
dirigeaient contre les soixante-trei^^e députés 
détenus à Port-Libre (i). On entrevoyait la 
iatalp réaction que cet événement pouvait 
avoir sur les restes de la fortuoe publique. 
L'expérienpe du pas^é aggrave le^ ms^m^ qii^on 
lit dans l'avenir. Les marchands y après avoir 
fermé leurs boutiques , s'étaient rendus les uns 
à le9rs sections , les autres h 1^ place où sq 
rassep^blait leur bataillon. Tous voyaient l^ 
péril , et voulaient l'éviter On ^e rappelait les 
propos tenus par les jacobins ; on les combi- 
nait avec le mouvement qui se préparait. Quel- 
ques-uns paraissaient vouloir attendre Tévé- 
nement pour se décider ; d'autres, moins timi- 
des , concertaient les mesures qu'il convenait 
de prendre. Les premières communications 
se faisaient avec ujie extrême réserve. La 
crainte , inspirée par les jacobins , était telle- 
ment enracinée daps les âmes , que chacun 
tremblait de rencontrer un espion dans celui 
auquel il expliquait ses pensées. Bientôt la 
confiance s'établit entre des citoyens qu'anî- 

(i) Port-Bjbyal. 
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"*— "^ mait un véritable amour du bien public ; cette 
*794* réunion de sentimens fit le succès de cette jour- 
née ) mais les obstacles étaient très-grands. 

D'un côté, le conseil général de la com- 
mune de Paris , dévoué à Robespierre , et de 
l'autre , le club des jacobins , formaient deux 
foyers capables de causer l'embrasement le 
plus redoutable. Henriot^ à la tête de son 
état-major ^parcourait à cheval les principales 
rues , en criant : ^ux armes , réunion à la 
commune , on égorge les patriotes ! Un déta- 
chement de gendarmes arrête ce groupe et le 
conduit au comité de sûreté générale. Bientôt 
un nombreux rassemblement de séditieux ^ 
précédé de deux municipaux en écharpe , 
force l'enceinte du comité , et met en liberté 
les conspirateurs. 

Henriot se porte à la place du Carrousel, 
donne ses ordres aux hommes armés qui oc- 
cupent ce poste , et cherche à les égarer par 
les moyens que lui donne sa place. Il avait 
écrit aux commandans de légion la circulaire 
suivante : « Le conseil général de la commune 
vient d'arrêter que le général de la force 
armée dirigera le peuple contre ceux qui op- 
priment les patriotes; en conséquence , tu 
établiras sur-le-champ une réserve de deux 
cents hommes prêts à marcher aux ordres du 
maire de Paris j». 

Le conseil de la commune s'était assemblé 
sur rinvitationde Fleuriot-Lescot. Une adresse 
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fut rédigée pour être envoyée aux sections , 
en ces termes : « lia patrie est plus que jamais -A* ^* 
en danger; des scélérats oppriment la conven- 
tion ; on poursuit Robespierre , qui fit décréter 
le principe consolant de l'existence de Dieu et 
de l'immortalité del'ame; Saint- Just et Lebas^ 
qui firent triompher sut le Rhin les armées de 
la république ; Couthon , dont l'ame est en- 
flammée du feu du patriotisme ; Robespierre , 
Je jeune , qui présida aux victoires de l'armée 
d'Italie. Quels sont leurs ennemis ? Un vicomte 
de Barras , un Amar , ci - devant noble ; un 
Collot'd'Herbois , comédien , qui , dans l'an- 
cien régime , avait volé la caisse de sa troupe ; 
un Bourdon ( de l'Oise ) , qui calomnia sans 
cesse la commune de Paris ; un Barrer e , qui 
appartint tour-à-tour à toutes les factions ; un 
Fréron , un Tallien , amis de l'infâme Danton. 
Voilà les scélérats que la commune de Paris 
dénonce. Peuple, lève-toi; ne perds pas le 
fruit du 10 août et du 2 juin ; précipitons au 
tombeau ïous leô traîtres ! » 

On appelle dans le conseil les individus qui 
avaient composé la municipalité du 10 août ; 
on demande aux jacobins un renfort de ses tri- 
bunes, etmémede ses femmes révolutionnaires. 

Un comité d'insurrection avait été nommé 
pour servir de centre à la force publique ; sa 
première opération fut d'inviter les deux 
Robespierre 9 Couthon ^ SainUJust et Lebas 
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"~"""""** de se rendre à Thôtel-de-ville ; ils y furent 
'794* reçus en trioujphe. Des émissaires avaient été 
députés aux quarante-huit sections , pour le$ 
inviter à correspondre intimement avec le 
comité d'insurrection. Les prisons s'ouvraient 
et se fermaient 4 la voix des municipaux. On 
se proposait d'envoyer des honmies surs à la 
poste y pour ouvrir les paquets suspects ; on 
prenait des mesures pour 'mettre les scellés 
sur les presses de quelques journalistes , ainsi 
que pour arrêter les journalistes eux-mêmes , 
et les députés dont l'influence inspirait une 
plus grande appréhension aux jacobins : il était 
question de fermer les barrières. 

Enfin le conseil -général , après avoir pro- 
clamé l'insurrection , venait de publier ce 
manifeste : a Le 9 thermidor an deux^ la 
commune révolutionnaire ordonne, au nom 
du peuple , à tous les citoyens de ne reconnaî- 
tre d'autre autorité qu'elle ; d'arrêter tous ceux 
qui y abusant de la qualité ^e représentans du 
peuple^font des proclamations perfides, et met- 
tent hors la loi ses défenseurs; déclare que tous 
ceux qui n'obéiront pas à cet ordre suprême , 
seront traités comme ennemis du peuple. » 

Signé Payan , Loui^et , jirthur , Chatelet , 
Coffinhal p Grenardj Lerebour. 

Les ordres sont donnés pour rassembler dana 
Ja plaicç dç Q^ève we fQr(5e armée redoutable. 
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On ne se contente pas des bataillons de Paris, 
€ies secours sont demandés aux municipalités -^^ ^* 
."voisines. On prépare une proclamation aux 
armées ; cependant , malgré ces mesures , 
personne n'apercevait cet ensemble de vo- 
lontés , ni cet enthousiasme qui rendent dan- 
gereux un grand mouvement populaire. Des 
obstacles secrets arrêtaient la marche des in- 
surgés , et favorisaient Faction du gouver'- 
xiement. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Séance des Jacobins. 



%J AMAis la séance des jacobins n^ait été ni 
plus nombreuse , ni plus bruyante que celle 
du 8 thermidor. Non-seulement les hommes 
ofiraient le sacrifice de leur vie en holocauste 
à la sainte montagne ; mais lés femmes révo- 
lutionnaires > dont les tribunes étaient rem- 
plies , voulaient partager les périls et la gloire 
de leurs frères. Leurs bras étaient armés de 
poignards qu^elles agitaient dans les airs : quel* 
ques-unes même furent blessées dans ce simu- 
lacre d'exercice utilitaire , auquel elles n'étaient 
pas accoutumées. e ' 

Mais si les jacobins et les jacobines étaient 
VI. M 
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d'accord pour exterminer ce qu'on appelait le 
>794- marais de l'assemblée nationale , on se divi- 
sait déjà pour le partage des dépouilles. L'en- 
vie agitait ses couleuvres au milieu de cette 
société de désorganisateurs ; le plus grand 
nombre voulait que le mouvement révolution* 
naire tournât au profit de Robespierre. Les 
partisans du comité de salut public se trou- 
vaient dans une minorité qui devait leur pa- 
raître do mauvais augure ; mais les passions 
qui agissent avec le plus de force sur le cœur 
de l'homme , l'amour de la vie et celui de la 
domination , se réunissaient pour augmenter 
leur énergie. Il s'agissait pour eux de régner 
ou de périr , et dans cette alternative , toutes 
les ressources de la ruse étaient appelées au 
secours de la force qui leur manquait. D'ailleurs 
* les partisans à^ Danton et de d'Orléans^ qui, 
mêlés avec les jacobins » et cachant avec soin 
leurs sentimens ». attendaient l'instant de la 
VQOgciajice , se Jlr^uiiisâaieiit alors aux ennemis 
de MiQbesfHenye » ût en augmentaient l'influence. 

£Ue se fit seRtir dès le commencement de 
la séance du 9 tia^ermidot*; D'un côté , les prin- 
eipa«ix agens d«ft parti anarchiste se trouvant à 
k mumcipalité^ 4 l'étatHOiaior de Farmée pa- 
ri^enne ^ et dan^ qcielquee sections dont il 
étavl le plus important de diriger les opéra- 
tions , laissaient un vide irréparable dans la 
iociété-mire ; dutrantré , Us ennemis de Robes- 
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jAerre ^y étaient rassemblés dans le plus grand 
aiombre possible. Cependant le seul nom de -^^ *• 
Jlobespierre avait un tel poids , que presque . 
personne n^osait se déclarer ouvertement con- 
tre lai ; on se contentait de quelques attaques 
indirectes ; elles taisaient d'autant plus d'im- 
"pression , qu^elles étaient Fondées sur des prin- 
<;ipe6 généraux de modération qu'on ne pou- 
vait Contester. 

On observait que l'insurrection pouvait en- 
'traîner les suites les moins attendues ; que la 
convention possédait évidemment le droit de 
décréter d'accusation un ou plusieurs de ses 
membres ; qu'elle avait exercé ce droit suif 
Marat , sans que cet événement eût occa-^ 
âionné dans Paris un mouvement populaire. 
PourquOT , ajoutait-on , Robespierre , suivant 
les traces de Marat , ne se présenterait - il 
pas avec confiance devant le tribunal révo*- 
lationnaire , redoutable aux traîtres seuls ? 
N'existe-t-il pas encore des couronnes civi^ 
ques pour ceindre son front aussitôt qu'il aura 
Confondu ses calomniateurs ^ Cet argument , 
très-concluant par lui-même , empruntait une 
nouvelle force de l'absence des pricipaux: afS- 
dés dé Robespierre. Le tems qu'il fallait^em- 
ployer en actions , se consumait en déclama- 
tions vaines et puériles. Les nouvelles contra- 
dictoires qu'on i'ecevait , de momens en mo- 
taens 9 auguientaient l'anxiété générale. Qu^t 

2 * 
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"""■"" ques jacobins sortaient de la salle pour s'ina- 
*794* truire du véritable état de l'insurrection ; 
d'autres , pour répandre leurs opinions ; d au- 
tres enfin , pour se mettre en sûreté. 

Vers les sept heures du soir , la salle ne 
pouvait contenir les spectateurs ; et , malgré 
le serment qu'on avait fait de ne pas désem- 
parer avant que les traîtres fussent anéantis, 
peu de membres restaient dans l'assemblée vers 
minuit. 

La société avait arrêté qu'une correspon- 
dance active serait entretenue avec le conseil 
municipal. Elle avait reçu avec transport une 
députation du comité d'insurrection , qui lui 
déclarait qu'au son du tocsin le peuple s'as- 
semblait de toutes parts pour écraser ses en- 
nemis , et que les rênes du gouvftrnement 
étaient dans les mains de ce comité. Une se- 
conde députation annonçait que la générale 
battait 9 et qvCHenriot avait fait passer à la 
commission des poudres une injonction de ne 
délivrer des munitions de guerre que sur les 
ordres du maire ; qu'il avait changé le mot 
d'ordre ; que la place de Grève était remplie 
de canons , et que toute la gendarmerie mon- 
tait à cheval pour faire respecter les magis- 
trats du peuple. 

A minuit , des commissaires avaient été 
chargés de recommander aux ofBciers mu- 
nicipapx de prendji^ les mesures les plus 
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exactes ponr la sûreté des barrières. L'arrêté 
qui contenait les pouvoirs de ces commis- ^^ ^ 
saires était signé Froment , vice - président , 
Cazalés , secrétaire. Ce fut la dernière mesure 
vigoureuse prise par les jacobins dans cette 
journée. 



a» 



CHAPITRE XXXV. 

Les gens de bien se réunissent à la convention 
pour comprimer les anarchistes. 



JuA convention , instruite de la révolte des 
municipaux , avait mis bors la loi tous fonc- 
tionnaiires publics qui prendraient les armes 
contre le corps législatif , tous les individus 
qui s'opposeraient à Texécution des décrets 
lancés contre Robespierre et ses complices. 
Ce'fut l'objet d'une proclamation publiée lors- 
que le tocsin sonnait à l'bôtel-de- ville. Barras^ 
Fréron , Ferraud , Roi^ère , Delmas , Léonard 
Bourdon , et Bourdon de TOise , avaient été 
nommés pour diriger la force armée. 

Ces commissaires se présentaient successi- 
vement devant tous les postes. Les yeux s'^é- 
taient ouverts sur les manœuvres des anar- 
chistes. On se ralliait généralement à la conven- 
tion, Dçux députés arrivent à la section dea 
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Gravilliers. Le bataillon , sous les armes , at- 
*794* tendait que le gouvernement lui fit connaître 
les ennemis qu'il devait combattre. A la voix 
des représentans , les citoyens se mettent en 
marche avec leurs canons ; ils sont renforcés 
sur-le-champ par les détachemens nombreux 
des sections environnantes. 

Toutes les rues aboutissant à la place de 
Grève sont occupées dans le plus profond si- 
lence. Cependant quelques particuliers avaient 
été chargés de sonder les dispositions des corps 
armés qui occupaient la place. Séduits au pre- 
mier abord par les partisans de Robespierre , 
ils commençaient à sentir le mauvais efi'et que 
pouvait avoir leur erreur. Le rassemblement 
robespierrien se dissipait insensiblement de 
lui-même. Les ténèbres de la nuit cachaient 
une partie de ce changement ; il ne-fut claire- 
ment aperçu , que lorsqu'à la nouvelle du 
danger , les municipaux ayant fait le signal de 
prendre les armes , les groupes dispersés 
dans la maison commune et dans la place de 
Grève se rassemblèrent. Frappés de leur petit 
nombre^ des bruits vagues et exagérateurs 
grossissant les phalanges qui s'approchaient, 
augmentaient encore leur embarras. En vain 
des motionneurs anarchistes , lancés par les 
inunicipaux daris la place , tentaient de sti- 
muler Tardeur éteinte des assistans par les 
phrases bannales dont les jacobins se servaient 



DE FRANCE. 23 

ordinairement pour échanfter l'esprit de la 

multitude ; d'autres motionneurs péroraient en An a. 
sens contraire ; les paroles étaient neutralisées 
par des paroles. 

Les assaillans s'avançaient peu-à-peu ; déjà 
les têtes de leurs colonnes paraissaient dans la 
place. Débouchant à la fois par toutes les issues^ 
leurs armes brillaient au clair de la lune. Tout- 
à-coup au silence profond qu'ils observaient , 
succède le cri général : ifwe la république. Les 
citoyens rassemblés dans la place répondent 
par la même acclamation. Toutes les troupes 
se réunissent; les municipaux restent presque 
seuls dans l'enceinte de la maison commune. 
En vain ils voudraient fermer les portes de ce 
vaste édifice y une batterie de canons est sur 
le point de les briser. 



CHAPITRE XXXVL 

Legendre se rend aux jacobins , engage les 
clubistes à se retirer. Ils accourent dans 
leurs sections respectii^es. 



XL se passait une autre scène aux jacobins. 
Malgré le nombre des clubistes qui avaient 
successivement abandonné l'assemblée , elle 
restait délibérante , et continuait de corres- 
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' pondre avec la municipalité. La manière dont 
*794- les choses tournaient , allait démontrer que ce 
club était un rassemblement de factieux , sou- 
mis à la peine portée contre les individus qui 
entravaient , dans cette circonstance , les me- 
sures de la convention. Les jacobins pouvaient 
perdre , par une imprudence de quelques 
heures, le fruit de leur astucieuse conduite 
pendant plusieurs années. Cette catastrophe r 
ardemment désirée par les vrais républicains, 
nVntrait dans les vues ni des partisans du 
comité de salut public , ni de ceux de Danton. 
Les uns et les autres ne se réunissaient contre 
Robespierre , que pour prendre sa place. Ils 
' avaient besoin des sociétés populaires presque 

toutes affiliées au club des jacobins de Paris: 
il était instant de prendre un parti décisif. 

Legenâre , un des premiers élèves de Dan-- 
ioRyïwi chargé de cette commission délicate. 
Accompagné de peu de personnes , il se rend 
aux jacobins, monte à la tribune , dé veloppe 
avec une éloquence agreste les dangers qui 
menacent la société jacobine , si , dans l'épi- 
neuse conjoncture où Ton se trouve , elle 
prolonge plus long-tems sa séance. Aux exhor- 
tations il joint les menaces ^ tandis que ceux 
dont il était accompagné , confondus dans la 
foule , faisaient confidence à leujrs voisins 
qu'une force armée redoutable s'avançait pour 
cîilever jacobins etjacobines. Ce bruit circulant 
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rapidement y soutenu par les mauvaises nou- 
velles qu'on recevait de la municipalité , don- 
i:iait le plus grand poids aux observations de 
J^egendre : un esprit de terreur se saisit de 
l^asseniblée. 

Les jacobins les plus voisins de la porte 
sortent les premiers comme pour examiner ce 
^ui se passe au dehors; les autres prennent la 
"ïnême route. Les tribunes se vident; chacun 
semble craindre de rester le dernier dans la 
salle. Elle est , en quelques minutes , entière- 
ment évacuée. Legendre sort le dernier, ferme 
la porte ^ prend les clefs , et les porte à la 
convention. Il déclara que des malveillans , 
probablement royalistes , s'étant introduits 
dans la salle des jacobins , avaient pris , en 
leur nom , des arrêtés séditieux ; qu'instruit 
d'une abominable supercherie^ capable d'af- 
faiblir la juste réputation de patriotisme ac- 
quise par les jacobins , il s'était transporté 
dans ce rassemblement , et qu'à sa voix , non- 
seulement le peu de jacobins qu'on avait 
séduits s'étaient retirés^ mais que les factieux 
eux-même^, craignant les suites de leur at- 
tentat , avaient vidé la place. . 

Cette tournure était d'une fausseté palpable. 
Chacun savait qu'on n'entrait aux jacobins, 
qu'en montrant à la porte . une carte dont 
chaque clubiste était pourvu^ et qu'il chan- 
geait tous les trois mois;: mais l'évidence des 
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■"-'**" faita particuliers n'est pas d*uii grand poids 
■794- dans les vastes commotions politiques. C'est 
bien dans ces occasions qu'on peut dire avec 
vérité : malheur aux vaincus. Le parti victo- 
rieux arrange les événemens de la manière 
qu'il lui convient, force les ennemis au silence, 
brise la plume de Técrivain qui, voulant parler 
en leur faveur , n'aurait pas sur la poitrine la 
triple cuirasse dont parle un poëte latin ; la 
vérité se cache , elle devient bientôt problé- 
matique, et l'erreur prenant le caractère de 
Topinion publique , va tromper la postérité. 

Le voile bénévole jeté par Legendre- sur la 
société jacobine , ne pouvait s'étendre sur l'in- 
dividu qui la présidait durant cette séance : il 
fîit seul sacrifié. Les jacobins , après avoir 
' louvoyé durant quelque tems , reprirent in- 

sensiblement leur allure ordinaire. Cependant 
plusieurs coups leur furent successivement 
portés , ils diminuèrent leur vigueur ; les jaco- 
bins n'eurent jamais , après le 9 thermidor y le 
orédit dont ils jouissaient précédemment. 

Tandis que les jacobiiis accouraient dans 
leurs sections respectives , afin d'être en me- 
sure d'alléguer un jour leur alibi , d'assurer 
qu'ils n'avaient pas assisté à la séance noc- 
turne du 9 thermidor , les portes de la maison 
commune avaient été forcées, les conspirateurs 
éperdus cherchaient en vain leur salut dans 
une ftdte désormais^impraticable. Robespierre 
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Faîne , voulant se défendre contre un gen- 
darme qui Tarrêtaît , reçoit un coup de feu -^^ ^• 
qui lui fracasse la mâchoire inférieure ; Robes* 
pierre le jeune se précipite des fenêtres de 
rhôtel-de-ville , ses membres sont brisés dans 
sa chute ; Lebas fut tué par ceux qui se jetaient 
sur lui ; les autres proscrits s'étaient cachés 
dans les lieux les plus obscurs ; Tun est arra* 
ché d^une cheminée , l'autre d'une armoire , 
tm troisième d'un égoût : tous sont conduits en 
prison. La convention , instruite de ces événe- 
mens, renouvelle le décret qui met les conspi- 
rateurs hors la loi , et ne suspend sa séance 
qu'à cinq heures du matin , le 10 thermidor. 



CHAPITRE XXXVII. 

Dix Thermidor. Supplice de Robespierre et 

de ses complices. 



jlLoB£SJP TERME , blessé grièvement , fut 
placé par les gendarmes sur un fauteuil de 
cuir rouge. Sa mâchoire inférieure s'était dé- 
tachée de la supérieure par Teffet du coup 
qu'il avait reçu. Pour les rapprocher l'une de 
l'autje, on passa sous son menton une bande 
de toile qui fut nouée sur sa tête. Il fut porté 
dans cet état au comité de sûreté générale , et 
couché sur une table. Le malheureux, le visage 
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""""~~ pâle , la tête ouverte , les traits hideusement 
'794- défigurés » rendant son sang à gros bouillons 
par les yeux , les narines et la bouche , reçut 
pendant deux heures , dans cet endroit , les 
injures et les malédictions de ceux qui l'en- 
vironnaient. Il paraissait souffrir avec patience 
la fièvre ardente qui le dévorait , et les dou- 
leurs aiguës que lui causait sa blessure. Il n& 
lui échappa aucune plainte , il ne répondit à 
aucune des questions que lui firent ses col- 
lègues. On le transporta à FHôtel-Dieu à tra- 
vers des flots de peuple pressés sur son pas- 
sage ; et lorsqu'un chirurgien eut mis un 
appareil sur sa plaie, on le porta dans les 
prisons de la Conciergerie. 

Aux premiers rayons dû soleil , la garde 
;aationale parisienne était encore sous les 
armes. La joie était peinte sur tous les visages, 
lorsque , saus examiner les causes secrètes de 
la catastrophe qui venait de s'opérer , on la 
considérait sous l'aspect d'un événement inat- 
tendu , dont les suites heureuses allaient tarir 
les fleuves de sang qui , depuis plus d'un an , 
inondaient la France. 

A six heures du soir , les deux Robespierre^ 
Couthon , Saint-Just , Henriot , Dumas ^ Fleu- 
riot - Lescot, Payan y membre du tribunal 
révolutionnaire ; Vihiers , président des jaco- 
bins, et quinze autres meml^res de la municî- 
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paKté furent punis de mort sur la place appe- 
lée de la Révolution ou de la Concorde. An a. 

Jamais on n^avait vu sur le passage des 
suppliciés une telle affluence de spectateurs , 
2es rues étaient engorgées ; on voyait des 
liommes montés jusque sur le faîte des mai* 
sons. La charette qui portait les deux Robes- 
pierre, Couthon et Henriot, attirait sur-tout les 
regards, jÊT^/ï/to/ n'avait pour vêtement qu'une 
chemise , un gillet et un pantalon couvert de 
sang et de boue. Le voilà ^ disait la multitude, 
tel qu'il était lorsqu'il sortit du séminaire de 
de Saint-Firmin ^ après avoir égorgé les prêtres 
renfermés dans cette enceinte. 

Robespierre , couvert du même habit bleu 
qu'il portait le jour où , dans le Champ-de- 
Mars , il avait proclamé l'existence de l'Etre 
suprême , laissait tomber sur sa poitrine sa 
tête rendue horriblement difforme par le linge 
sale et sanglant qui l'enveloppait. Ses compa- 
gnons 9 défigurés ^ ressemblaient moins à des 
criminels qu'à des bêtes féroces prises dans 
un piège , et dont on n'avait pu se saisir qu'en 
les mutilant. On ne saurait peindre l'expres- 
sion de la joie publique propagée au milieu du 
spectacle le plus hideux. Le concours tumul- 
tueux du peuple forçait fréquemment le cor- 
tège de s'arrêter. Le nom de Robespierre , 
chargé d'imprécations , volait dans toutes les 
bouches. Une femme » fendant la foule dans 
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" un de ces interstices , s'avance au pied de la 
*794- charrette ; apostrophant Robespierre d'une 
Yoix qui retentit au loin , elle lui crie : Ton 
supplice m'enivre de joie , descends aux en- 
fers avec les malédictions de toutes les épouses 
et de toutes les mères de femille. 

L'horriWe difformité avec laquelle ces cri- 
minels paraissaient en public au dernier mo- 
ttient de leur vie , faisait naître des réflexions 
{particulières ; la justice divine semblait exer- 
cer ses vengeances sur des monstres qui, s'é- 
tant baignés dans le sang pendant leur vie , ea 
étaient couverts lorsqu'ils entraient dans la 
tombe. Robespierre était réservé à une souf- 
france singulière. Le bourreau , après l'avoir 
étendu sur la planche , arracha brusquement 
l'appareil mis sur sa blessure j il jeta le cri d'un 
tigre. La mâchoire inférieure se détachant de 
la supérieure , et laissant jaillir par la plaie 
des fontaines de sang , présenta fimage la plus 
Inirrible. 

Les corps des suppliciés turent jetés dans 
des fossés larges et profondes creusées par 
les ordres de Robespierre pour renfermer les 
restes sanglans de plusieurs milliers de vic- 
times • dévouées à la mort comme complices 
d'une prétendue conjuration générale , dé- 
noncée à la tribune de la convention , par 
EUe Lacoste ^ sous le nom de conjuration du 
inaxon d^ BatJt. Ainsi Titernel arbitre des 
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destinées des hommes avait ordonné que ces — """~ 
êtres féroces qui , depuis dix - huit mois ^ -^ ^ 
couvraient la France de ruines , creuseraient 
eux -mêmes le tombeau qui devait les en«> 
^lontir. 

Telles furent les principales circonstances 
^'nn mouvement populaire célèbre à juste 
titre, parce qu'il tarit les lisirmes ou qu'il 
diminua les infortunes de plusieurs milliers 
^e Français 5 mais dont le . résultât trompa 
les combinaisons de tons ceux qui en aTaient 
dirigé les ressorts. Robespierre , se croyait au 
moment d'être porté au pouvoir stiprêmé par 
le vceu de la multitude , il fut abandonné et 
périt sur un échafàud. Les officiers munici- 
paux de Paris qu'il avait leurrés du fol es- 
poir d'obtenir dans le gouvernement français 
le rang dont jouissait le sénat de Rome , fu- 
rent enveloppés dans sa proscription. Quatre- 
vingts d'entr'eux , exécutés les jours suivans , 
présentèrent un dernier exemple des héca- 
tombes humaines que uous ne verrons plus 
sans doute. 

Mais ce qui épouvante la pensée , c'est que 
Robespierre ne tomba que parce que les mon- 
tagnards s'étaient divisés ; si quelque harmo- 
nie eût régné parmi eux , la sanglante oppres- 
sion qui pesait sur la France durerait peut- 
être encore. Deux triumvirats se préparaient 
à continuer le cours de Thorrible tyrannie , 
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' en se déclarant les ennemis de Robespierre 

■794" qu'ils avaient quelquefois surpassés en férocité. 
Le comité de salut public fut vainqueur , 
non par ses propres forces , mais par les se- 
cours donnés par des hommes qui ne préten- 
daient pas consolider sa puissance en ruinant 
celle de Robespierre ; il fit donc de vains efforts 
pour s'emparer de la dictature. Les orléanis- 
tes se préparaient à la lui disputer. 

Il s'établit une nouvelle lutte, entre les ja- 
cobins et les cordeliers ; lutte sanglante , dans 
laquelle les deux factions , se traînant respec- 
tivement à réchafaud ^ perdaient peu-à-peu 
une partie de leurs forces. La journée du 9 
thermidor aurait pu être nommée la journée 
des dupes. 
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CHAPITRE PREMIER., 

Eçénemens çiU accompagnèrent le neuf ther- 
midor. 



JLjLoignons nos regards de ces tems hor- 
ribles , où le sol entier de ma patrie présen- 
tait Taspect redoutable d'un volcan immense 5 
qui dévorait la masse de Fompire français , 
et le rejetait par lambeaux sur les empires 
voisins ; la France allait périr , en ensevelis- 
sant l'Europe sous ses ruines. J'ai osé crayon- 
ner l'incroyable histoire d^ ces jours malheu- 
reux ; mais comment classer tant de forfaits , 
dont le nom même était inconnu jusqu'à nous ? 
Comment peindre une sanglante anarchie > sans 
frein comme sans vues politiques ^ qui détrui- 
sait tous les anciens rapports sociaux , sans 
leur en substituer d'autres ; une catastrophe 
généraile , au sein de laquelle toutes les pas- 
sions s'agitèrent à la fois , sur une vaste con- 
trée , comme les vents sur la surface de la mer ; 
un chaos universel y dont l'action funeste , 
confondant tous les élémens du monde Dcioral, 
ouvrait une vaste carrière aux agitateurs qui 
VL 3 
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voulaient profiter du bouleversement de la 
*794* fortune publique , poar établir leur fortune 
particulîèje. 

La même fermentation , sur les débris des 
explosions passées , en faisait craindre sans 
cesse de nouvelles. Cent villes déclarées en 
état de siège ; trente départemens soumis au 
régime militaire ; des provinces entières mises 
hors la loi ; des contributions forcées ; des ré- 
quisitions forcées , du papier forcé. 

Toutes les conventions trompées ; des lois 
abusives , remontant vers le passé , au lieu de 
se diriger vers l'avenir ; un demi - million 
(d^bommes privés de leur liberté ; des assassi- 
nats juridiques tenant lieu de finances ; les 
dépenses nationales absorbant toutes les for- 
tunes particulières ; des iois , aussi insensées 
qu'atroces , arrêtant jnsqu^aux travaux de f a- 
gricukure , et préparant la plus longue et la 
plus déplorable famine , dans le pays le plus 
fertile et le plus industrieux de l^tnivers ; d'un 
eôté , le crime , dans toute sa laideur et dans 
toute sa bassesse , se jouant sans but , sans ob- 
jet 5 de tontes tes idées morales ^ poar le seul 
plaisir de tourmenter les bommes ; de l'autre, 
la plus miséraUe lâcheté , la plus apathique 
insouciance , rampant aux genoux des plul 
iii&tE^es scélérats ; iei , un gouvernement par- 
la»! de liberté à na peuple abattu sous le poids 
<â^ SOS ohaîpes ; là ; ce même peuple dansant 



DE FRANCE. 35 

autour des échafauds sur lesquels des monstres " 

sans entrailles Tassassinaient en détail Que ne ^^ ^* 
pouvais-je efiFacer du souvenir des hommes ce 
déluge d'atrocités! 

Environné de ruines éparses , et les yeux 
attachés sur le tombeau ouvert devant moi , 
on eût dit que mes pinceaux se trempaient 
dans le sang. Heureux , dans mon travail pé- 
nible , en instruisant nos neveux , de les pré- / 
munir contre les fautes de leurs pères. 

' Peut-être la postérité m'accusera-t-elle d'a- 
voir employé trop de ménagemens dans mes 
récits. Cependant presque tous les journaux 
qui dominaient lorsque cet ouvrage fut im- 
primé pour la première fois, se réunirent pour 
présenter mon ouvrage, comme une satyre 
amère , dictée par la morosité , ou par des 
vues anti- démocratiques. Déplorable condi- 
tion de récrivain , de vivre dans un tems, où 
Ton ne saurait prononcer le nom d'un vice ou 
rappeler un forfait , sans être soupçonné de 
montrer du doigt quelque important person- 
nage , ou de faire la satyre du gouvernement ! 
Généreux français , vouez à l'infamie l'écri- 
vain imposteur , dont les phrases perfides fu- 
rent rangées avec art pour séduire votre 
bonne-foi ou votre inexpérience. Mais si j'ai 
écrit sous la dictée de ma conscience et de la 
sincérité , quand même le brûlant amour de 
ma patrie m'aurait plusieurs ibis égaré dans 

3 * 
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"""""• les jugemens que j'ai portés des hommes ou des 
'794* choses, songez aux circonstances épineuses 
dans lesquelles j'écrivais cette histoire^ et 
plaignez l'écrivain qui , dans ces jours d'anar* 
chie où la violence érigée en gouvernement 
promulguait des lois non pour protéger , mais 
pour détruire , pouvait chaque jour tomber 
victime de la politique ou des factions dé- 
voilées. 

Les opérations de la convention nationale 
seront ^ pour les races futures , un mélange 
presque inconcevable d'étonnement , d'admi- 
ration et d'épouvante. On se demandera. com- 
ment des hommes presque tous obscurs purent 
bouleverser l'Europe et changer son système ? 
Comment , durant une dictature de trois an- 
nées , ils employèrent en même tems une éner- 
gie et une férocité qui surpassent le courage 
des anciens romains et les fureurs des premiers 
Césars. 

Au milieu, des ruines fumantes dont ils 
étaient environnés de toutes parts , et qui me- 
naçaient à chaque instant de les engloutir , et 
lorsque^ dirigés par une puissance de tous tems 
ennemie du repos de la France , leur main 
égarée signait Tarrêt de mort du successeur 
de soixante rois ; ils jetaient le gant a tous 
les monarques de l'Europe épouvantée. Guil- 
laume-lc' Conquérant , brûlant ses vaisseaux 
après avoir pris terre sur le; rivage d'Albion ^ 
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He se plaçait pas avec plus d'intrépidité entre 

ia victoire et la mort. -^^ *• 

Sans argent , sans crédit , sans généraux , 
sans flotte , sans armée ; trahis par Dumou- 
rier ^ Valenciennes aux Autrichiens, Toulon 
aux Anglais ^ le roi de Prusse sous les murs 
de Landau , les Espagnols sous ceux de Per- 
pignan , le roi de Sardaigne rentrant dans la 
Savoie ^ la pins désastreuse et la plus étendue 
des insurrections dévorant les départemens 
de Touest , la convention rend un décret , et 
soudain la France entière devient un vaste 
atelier d'armes et de munitions de guerre ; 
elle se hérisse de baïonnettes. Un million de 
combattans volent sur les frontières ; des sol- 
dats , sortis des rangs y se présentent pour 
les commander ; et ces généraux d'un jour ^ 
devenus Tadmiration des gens dû métier , 
battent les compagnons du grand Fr^^mc. 

Le roi de Prusse est défait sous Landau , 
les Autrichiens sous Charleroi , les Anglais 
à Hoods-Coots , les Espagnols à Perpignan , 
les Piémontais sur les sommités des Alpes ; 
le drapeau tricolor flotte sur les murs em- 
brasés de Toulon. Au sud, les Alpes et les 
Pyrénées sont escaladées , la moitié des pro- 
vinces Sardes est envahie ; la Biscaye , la 
Haute-Navarre , la Catalogne sont entamées., 
FËspagne entière est menacée ; au nord , la 
Belgique^ le pays de Liège et l'Allemagne à 
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la gauche du Rhin , tombent sous les efforts 
Ï794* de nos guerriers. De nouveaux miracles s^opé- 
rent ; la Hollande est conquise au cœur de 
l'hiver par des troupes nouvellement levées , 
qui bivouaquaient dans les glaces amonce- 
lées. Ce que Louis XIV , dans toute sa gran- 
deur , n'eût osé concevoir , est exécuté par 
les fondateurs de la république française. Les 
étendards républicains sont arborés sur le 
Rhin , depuis Bâic jusqu'à l'embouchure de 
ce fleuve dans la mer. 

Au milieu de la plus vaste tempête , lorsque 
la France nageait dans le sang de ses habitans 
^ tournant leur fureur les uns contre les autres , 

la convention opérait une partie de ces choses 
extraordinaires. Elle aurait ravagé et soumis 
le monde ; mais elle épuisa sur elle-même sa 
dévorante énergie. Quatre partis tantôt vain- 
queurs 5 tantôt vaincus , ont été lancés tour-à- 
tour sous le couteau de la guillotine par un 
cinquième parti méprisé de tous , qui , tou- 
jours rangé du côté du plus fort , se conser- 
vait en frappant, au gré des circonstances, 
les royalistes ou les républicains , la jTzon- 
tagne ou la plaine. 

Jamais tant d'événemens ne s'étaient pressés 
dans un espace de tems aussi étroit que celtti 
qui renferme les lustres révolutionnaires dont 
l'ai tracé l'histoire. Des siècles entiers semblent 
a'être écoulés devant moi et sous ma plume«. 
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J'ai vu des factions sanglantes naître , do- •""■*— 
miner et périr , remplacées par d'autres fac- -^^ *• 
tioDs qui partageaient le sort des premières ; 
et, lorsque je méditais sur les malheurs de 
Rome , depuis la dictature de Syllu jusqu^à 
l'empire de Domitien , gravés dans la mé« 
moire de& hommes par Tacite , par SaUuste » 
Tf^x Suétone ^ j'envisa^geaisi lea ouvrages derces 
pélèhres historiepa eomme des prophéties qui 
annonçaient nos diastiuées. 

Tacite ne fai$ait-il pas le tableau frappant 
de la domination de Robespi(trre » lorsqu'il 
peignait la capitale du monde. en proie aui: 
plus aSreùses barbaries; Us merà.qxd bai- 
gnaient l'empire roixiain , couvertes d*c^iléa , 
et les éoueils sur lesquels ils traînaient Jeur 
douloureuse existence ^ teints de leur ^im^/? 
«On était coupable en aspirant aux magish 
tratures ; on était .^go^pable eA les r^usant. 
L'opulence était wi .crime, la veçCn» était un 
crime encore plus gra^d» Qa wscitait les ser- 
viteurs contre lours maîtres , les afiranchis 
contre levers patrons , -et si quelque citoyen 
n'avait point d'-e^nenais ^, on se, servait de se^ 
connaissances , de ^?s ^mi^^roêuue pQUxrJe pous- 
ser surcl'échafaud. ^, 37adlw^^ 

Suétone rapporte qi^e Dormtieru / fit mettre 
à mort le philosophe HermogènCy de Tarse, 
qui s'était exprimé .dans ses ouvrages avec 
une franchise républicaine > et que sa pro>- 
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cription s'étendit sur les libraires qui avaient 
1794* vendu des copies de ses écrits. Ainsi nous 
avons vu les jacobins frapper de la hache ré- 
volutionnaire les Condorcet y les JBailfy- , les 
Lin guet y les Laçoisier , et ruiner des pères 
diçlamiile.^ en brisant des presses employées 
à publier des écrits qui leur déplaisaient . 

Salluste ne semblent- il pas écrire l'histoire 
de notre révolution , lorsquHl parle de ces 
tables funestes sur lesquelles des tyrans ins- 
crivaient des milliers de victimes destinées 
h. la mort ? « Les lois, les jugemens ^ le trésor 
public, Padministration des provinces sont à 
la disposition d'un seul homme ; la puissance 
de vie- et dé mort, sur tous les citoyens , ré- 
side dai>s sa volonté arbitraire : aussi vous avez 
Vn-les victimes bilin aines qu'il a immolées > et 
les totnbeaux , asyles silencieux delà mort, 

iâondés^'du sang des vivans Il est le seuL^ 

depuis qu'il existe des hommes , qui ait pro- 
noncé des peines contre les enfans à naître , 
afin que le malheur d*être victimes de Tinjus- 
tice leur fût assuré avant î^existenoe ; et , pour 
comble d'horreur, l'excès-de son audace a 
placé sa sûreté dans sa fureur même , tandis 
que, dans la crafkte^ d'uBjoug encore j^us 
vpesant ,î vous n'osiez penser-â recouvrer vôtre 
liberté. » Sallust. 

.La dévastation des provinces romaines par 
Syila y ne semble-t-elle p as avoir servi de mo- 
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dèle à la dévastation de nos départemens par 
les montagneiTds ? Robespierre n'avait-il pas, An a. 
comme Sylla , des lieutenans féroces qui pro- 
menaient à ses ordres , jusqu'aux extrémités 
de notre territoire, la famine et la destruction? 
Le tyran de Rome s'était transporté dans Pré- 
neste , après la capitulation de cette ville , 
pour y exercer ses vengeances : ainsi Collot- 
SHtrbois se transporta dans Lyon , pour en 
faire égorger les. habitans sous ses yeux. Que 
âis*je ! il les égorgea de ses mains. Parmi les 
soldats qu'on forçait à fusiller les proscrits , il 
s'en trouva un qui laissait entrevoir la répu- 
gnance avec laquelle il se prêtait à l'horrible 
mbistère dont il était chargé. Sa main trem- 
blante supportait à peine son arme chargée 
du plomb homicide ; sa contenance était in- 
certaine ; le trouble, dé ses yeux annonçait 
le trouble de son ame éperdue , il détournait 
la tête, en tirant ses coups au hasard. , Co//o^ 
s'approche de lui , arrache le fusil qu'il tenait 
dans ses maius , et assassinant lui-même une 
des victimes qu'il avait condaninée à la mort , 
lui dit :^ Voilà comment frappe un républicain. 

J'ai vu le commerce le. plus florissant , 
anéanti sous le poids des taxes révolution- 
naires ;!la famine^ pâli»: let dévorante, amenée 
avec un art digne des ieiifer^ sur le sol de la 
France ; les finances d'une nation riche et in- 
dustrieuse y dilapidées y anéanties ; les cités les 
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""""■""^ plus célèbres, les plus populeuses, dévastées 
^794* démolies ; les provinces les plus fertiles , chai 
gées en désert hideox ; mille bastilles noi 
v^les , perpétuellement ouvertes , soit poi 
fournir aux échafauds leur proie quotidienai 
soit pour enfermer les captifs qu'où y précif 
tait en foule. 

J'ai vu toutes les- atrocités que ledespotisn 
dégui^ en démocratie peut accumuler sur m 
nation ; des tribunaux d'égorgcurs , étab 
dans toutes les villes ; les rues obstruées, p 
les charretées d^^ victimes traînées chaqi 
jour à la mort , des fosses larges et profond 
creusées'pour en dévorer les restes sanglan 
Tanarchie moissoniier la génération présent* 
tandis* qu'une guerre , provoquée par Fioepl 
la plus stnpide , .moissonnait , au sein, d 
triomphes les plus éclatans , Fespoir de 
génération suivanta.* 

Dans un siècle ëclânré du flambeau de 
philosophie, les bases antiques de Finstruetî^ 
publique se sont écroulées en France ; 1 
temples de la morérîè bnf été fermés , les aut< 
d'une religion èonsélatrice ont été brisés , < 
a voulu successfveihentTleur substituer le èul 
du maratisnie , de la vérité , de la raison , < 
la tfaéophilantropie ;^Tain^s tentatives ! Tirré 
gion,«omme un poison xlissolvant, a isolé to 
les hommes , dégradé les rapports qui les att 
chaxeht ensembie^'et détaché le faisceau soci 
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«Tai va des êtres moitié tigres et moitié 
i^nards , un bonnet rouge sur la tète , mi ban- An s< 
deau sur les yeux et un poignard dans les 
Hiaiiis , abattre les monnmens élevés an sou- 
verain architecte de Tunivers » traîner dans la 
fange les instrumens destinés au culte public, 
icicer les ministres de la religion chrétienne , 
par Taspect d'une mort inévitable , on d'un 
aaolement pire que la mort , d'avilir leurs fonc- 
tions et leurs personnes , en se déclarant char- 
latans et trompeurs ; les mêmes hommes qui 
Arenaient de brûler les images révérées dans 
les temples , et d'égorger les ministres qui les 
<lesservaient , ofirîr à la vénération du peuple 
3e buste hideux du plus sanguinaire des déma- 
gogues , et i^r la plus incoucevable déxi- 
•sion ,, après la chute de ce culte abominable , 
oser s'afiubler des couleurs nationale^ ; et > 
levant vers le ciel leurs mains . ^to^i^tes de 
^^g ) s^ proclamer les prêtres d'une no:i;Lvell6 
xeligion. 

Un peuple malheurenK , qui chercliait,' qui 
préconisait la liberté v^ se comparait aux Grecs 
et aux JBLomains y tandis que sa tête était cour- 
bée sous un joug plus pesant que ne fut jamais 
celui de Caligula dans Rome. Ce peuple ne 
voulait reconnaître d'autre autorité' que celle 
des lois , d'autre supériorité que oeil« des 
vertus et des talèns; cependant les emplois 
du gouvernement y comme les. éloges de la 



'am 



44 REVOLUTION 

""""^ patrie , se prodiguaient aux plus ignoraus e 
^79i* aux plus pervers. 11 élevait des autels à li 
concorde, et ces autels étaient placés dans h 
temple de la mort ; il faisait des invocations i 
la nature , tandis que ses conducteurs , pro' 
fanant jusqu'à la sainteté des foyers dômes- 
tiques consacrés à Thospitalité , vouaient i 
Téchafaud quiconque eût donné asyle à ui 
proscrit , fut-on lié avec lui par les nœuds \ei 
plus sacrés ; on prêchait l'humanité sur dei 
monceaux de cadavres. 

Cependant la victoire couronnait constam- 
ment les drapeaux français , mais les hommes 
envoyés sur les frontières manquaient dans \ei 
manufactures , dans les ateliers , dans les 
campagnes. Le commerce anéa!iiti , Fagricul- 
ture négligée , les assignats multipliés sans 
mesure ^ tous les objets d'indispensable néces- 
sité montaient rapidement à des prix où lei 
consommateurs ne pouvaient atteindre. Il était 
peu de propriétaires dont les revenus fussent 
sufBsahs pour alimenter leurs familles. On 
voyait des héritages en vente de toutes parts \ 
heureux celui qui avait profité de son ancienne 
opulence, pour se procurer des objets de 
luxe ou d'agrément , regardés comme super- 
flus, et dont l'utilité se démontrait alors, 
parce que le père de famille trouvait dans leur 
vente usfe ressource qui le dispensait d'aliéner 
les plus précieux immeubles , dont les fruits 
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devaient passer à sa postérité, La misère déses- •^-^ ~ 
pérante, après avoir atteint les petites for- -^^ ^* 
tunes qui jusqu'alors avaient bravé l'indi- 
gence dans le sein d'une heureuse roédiocrité , 
s'attachait à des familles qui semblaient être à 
l'abri de ce redoutable fléau. L'inquiétude se 
montrait sur les visages des citoyens les plus 
arrangés dans leurs affaires , lorsque des flots 
d'agioteurs et d'auttes sang-sues qui s'engrais- 
saieut dans les malheurs publics , ne cachaient 
pas leur joie férocj et insultante. 

Un peuple victorieux aurait -il à craindre 
des revers ? L'orgueilleuse Europe est - elle 
assez puissante pour nous imposer des lois? 
Viendrait-elle disperser les débris de la France, 
après avoir pompé ses trésors ? A cette hor- 
rible idée , mon sang s'allume dans mes veines. 
Français ! la France cesserait - elle d'exister 
pour vous ? Vieillards , hâtez-vous de des- 
cendre dans la tombe, pour ne pas survivre 
àrhonneur ; jeunes filles, renoncez pour ja- 
mais aux doux liens de Thyménée , si vos en- 
fans ne doivent pas naître Français! Contem- 
plez la malheureuse Pologne : mais où m'égia- 
rent des craintes illusoires ? 

Ah! si, déposant nos haines insensées , nous 
renoncions pour jamais à ces odieuses déno- 
minations enfantées par l'égarement ou la 
fureur, pour ne former qu'un faisceau de 
frcnte millions de frères , bientôt le léo- 
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pard britannique pâlirait devant nous ! Fils de 
1794* Chatam y ne vante plus ta politique fausse et 
cruelle ; le sol Fertile de la France n'existe-t-il 
pas encore , et prétendrais-tu avoir détruit Kn- 
dustriedes Français? 

De toutes parts j'entends retentir les cris de 
la victoire ; de toutes parts foient les puissances 
ennemies devant nos armées triomphantes.Nos 
valeureux guerriers ont dicté des lois à un 
peuple magnanime , qui , durant quarante 
années , résista aux efforts du puissant FfU- 
Uppe , secondé de ses vieilles bandes espa- 
gnoles et des trésors de TAmérique. Les insti- 
tutions populaires fondées par les compagnons 
de Guillaume Tell ont été rétablies dans THel 
vétie ; la moitié de l'Italie fut subjuguée pal 
nos armes , et cette nombreuse coalition qui 
se vantait de démembrer la France ^ s'est elle- 
même démembrée. 

Si la France s'affaiblit au milieu d'une suite 
de triomphes si prodigieux, qu'on chercheraîl 
vainement tant d'héroïsme dans les fastes 
des nations anciennes et modernes, c'est' i 
nos dissentions intérieures qu'il faut attribue] 
ces funestes effets , et non aux efforts de no« 
ennemis extérieurs. Le remède aux maux de 
rStat est dans nos mains. Le sang et les larmes 
ont abreuvé trop loog-tems notre patrie ; que 
la source empoisonnée en soit tarie à jamais 
Hommes fiables, inconséquens , et sujets s 
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i'crreur , fous , oui tous , uous avons besoin 
d'une mutuelle indulgence (i). Aw 2* 

nature ^ mère commune de tous les êtres 

orées , que ne peux-tu ranimer les victimes / 

cjue la taux aveuglé de la mort a frappées , ou 

cjue ne puis-je évoquer les ombres généreuses 

des martyrs de la liberté ! Eloquent Vergniaudy 

cx)arageux Phelippeaux , vertueux Ferraud , 

TO8 mânes ne sauraient-elles être appaisées 

cjue par le supplice des monstres qui vous 

airachièrent la vie au milieu de votre carrière! 

Vous tous qui fûtes les témoins des derniers 

instans des républicains immolés par le démon 

delà discorde, vous savez que leur dernier 

vœu , leur vœu suprême , fut en faveur de la 

félicité de leur pays. Vingt représentans du 

peuple montèrent à Téchafaud ^ en faisant 

retentir les airs d'hynmes patriotiques. Loin 

de songer à leurs vils ennemis, leurs yeux 

brillaient du noble orgueil de sceller de leur 

«ang la république qu'ils avaient fondée. C'est 

lafifermissement de la république qu'ils vous 

demandent du fond de leurs tombeaux , et 

IU)Q une vengeance inutile. 

Que les noms de jacobins , de feuillans , de 
cordeliers , de girondins , d'anarchistes , de 
hrissotins, de fédéralistes, de compagnies de 
Jésus ou du Soleil , qui furent le principe ou 
•^.. ■■ ■ ■ ■ - ■ ■ ■ - 

(1) Tout ceci était écrit avant le 18 brumaiie an 8. 
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' roccasion de tant de meurtres , ne soient plu -i 
'7';4- prononcés! 

Qu'importe qu'il vive , ce misérable que Is 
bêtise 5 l'égarement ou la misère rcndîren* 
criminel ! Une funeste expérience nous ap- 
prend , en politique , par quel enchaînemenl 
fatal l'erreur enfante le crime. Quand la main 
de fer de la révolution précipitait ces hommeai 
trompés dans un profond abîme , pouvaient- 
ils se retenir dans la chute ? 

Mais 5 en engageant les victimes de la révo- 
lution à faire un entier et généreux sacrifice de^ 
leurs ressentimens à la tranquillité publique , 
puisse le développement des causes et des 
efifets de nos funestes dissentions ouvrir les 
yeux à tous les Français sur notre situation 
présente , et les prémunir contre les nou- 
velles catastrophes dont les désorganisateurs 
que j'ai démasqués , pourraient nous menacer 
dans la suite ! 

Une révolution totale dans le gouvernement 
d'un vaste empire ne saurait s'opérer sans un 
bouleversement plus ou moins complet des 
fortunes particulières ; l'histoire de tous les 
anciens empires nous instruit de iîîette vérité. 
Comment concilier ensemble celui qui attaque, 
qui détruit les anciens abus , et celui qui les 
défend comme son héritage ? Les effets d'une 
révolution peuvent être salutaires ; mais ses 
actes sont cruels et désastreux ; le trouble et 
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le sattg les environnent* Une révolution amène 
une guerre intestine 5 et la guerre intestine -^^ 
alimente une révolution ; ces deux fléaux ^ 
attachés *à la même existence , ne peuvent 
tomber que du même coup. Nos neveux, en 
sillonnant la terre , trouveront par-tout des 
Vestiges de nos fureurs ; le soc de leurs char- 
rues brisera des crânes humains , soulèvera 
les ossemens de leurs pères , disséminés sur 
la France comme sur un vaste cimetière. Aban- 
donnons ces noires images. 

Parmi les victimes de Robespierre , Hérault- 
Sécheltes , Bazire , Camille Desmoulins 9 Danr 
ion y périrent pour n'avoir pas voulu consen- 
tir qu'un seul cueillit les fruits d'un champ 
qu'ils avaient défriché en commun. Quant à 
Chabot , Lacroix , Fabre-d^Êglantines et quel- 
ques autres jacobins aussi déboutés , leurs ra- 
pines étaient si manifestes et si multipliées , que 
le tyran n'aurait pu les épargner , sans afficher 
une partialité capable de renverser de fond en 
comble Técliafaudage de vertu dont il faisait 
parade ; les uns furent sacrifiés pour s'être op- 
posés aux usurpations de Robespierre , les au- 
tres pour en avoir voulu partager les avan- 
tages. On. les accusa de trahison ; il fallait 
bien donner à leur supplice une apparence 
d'équité. 

Qu'en coûtait-il d'ailleurs de les accuser ? . 
On parlait à un peuple qui ne pouvait ni ne 
VI. 4 
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' voulait voir la vérîlé ; 6n pariait à un corps 

*794* législatif dont aucun membre n'aurait osé dé- 
mentir Taccusation , dans la crainte de la par- 
tager. Lorsque Saint- Just prononça le discours 
qui conduisit Danton à Téchafaud , Courtois^ 
cousin de ce député, n'eut pas le courage d'ou- 
vrir la bouche pour le défendre ; Lcgendre 
osa seul proférer quelques paroles insigni- 
fiantes ; mais à la voix de Robespierre , il se tut 
bientôt^ et abandonna lâchement celui qui avait 
été son protecteur. 

Ce n'était pas à la tribune de la convention 
que les accusateurs étaient tenus de fournir 
les preuves de ce qu'ils avançaient. Les pièces 
devaient être renvoyées au tribunal révolu- 
tionnaire , et ce tribunal , autorisé , indépen- 
damment des preuves , à juger d'après sa con- 
viction intérieure , ou d'après la volonté de la 
multitude qui assistait aux audiences , était 
encore dispensé de motiver ses jugemens. 

Un homme sans courage , sans talens super 
rieurs , porté au pouvoir par l'hypocrisie de 
la popularité, aidé p^r quelques hommes aussi 
féroces et plus vils que lui , portait ainsi la 
mort dans les familles. 

Robespierre périt à son tour , parce que 
l'étendue de sa puissance épouvantait ses com- 
plices autant que ses ennemis. Déjà plusieurs 
. de ses partisans avaient été sacrifiés par lui ; 
les autres craignaient le même sort , ils s'uni- 
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•^ent pour abattre Tidole qu'ils avaient élevée. 



ra puissance de Robespierre paraissait à son Ak a. 
omble ; il allait , comme dit Schakespear , 
quitter le dernier échelon et porter sa t6te . 
.ans les nues. Quelques mains frappent cette 
chelle de grandeur , l'usurpateur est préci- 
pité. Si le 9 thermidor eût été l'ouvrage de la 
onvention entière , complice par sa faiblesse 
es horreurs dont le peuple attendait avec 
S^^^^tice la vengeance la plus prompte et .la 
lus complette , elle se fat hâtée de punir/, 
.''une manière exemplaire , ces féroces jacq- 
ans qui , après avoir déchiré dq leurs mains 
ï-^ sein de leur patrie, avaient encore des ap- 
^(^nis daps le gouvernement , et menaçaient à 
^iliaqtie instant de reprendre leur sceptre. fù>^ 
Lorré. 



CHAPITRE IL 

Conduite ifu^Hit tenue Robespierre , si la pic'^ 
taire eût couronné ses projets. 



\J NE proclamation , publiée le lo thermidor, 

annonçait clairement que le parti directeur d© 

la révolution du 2 juin l'an premier , dominait 

encore dans l'assemblée. On y lisait cette phrase 

remarquable : Le 3i mai , le peuple fit sa ré-» 

4* 
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volutîon ; la convention a fait la sienne le 9 
•^794» thermidor : la liberté applaudit également à 
ions les deux. 

Les victimes , entassées dans les cachots 
par Robespierre , rentrent dans leurs maisons ; 
■ ]es ëchafauds sont renversés ; le sang cesse de 
boxAer ; Pinnocence respire ; des cris de joie 
retentissent dans tous les départemens ; les as- 
sassins fuient , épouvantés à leur tour ; mais , 
par-f oiit reconnus à leurs regards farouches , 
à leurs mains teintes de sang , quelques - uns 
d'eux sont saisis et ôhargés de fers ; tels furent 
les bienfaits dis la journée du 9 thermidor. Ces 
bienfaits appartiennent tellement à cette jour- 
née , que je suis (Convaincu qu'elle les eut éga- 
lement éclairés , sî ; par Teffet d'un événement 
contraire , Robespierre eût terrassé ses rivaux. 
Le comité de salut pi:iblic. y %'^inqueur dans 
cette lutte , rendit Robespierre responsable de 
tous les crimes comdais depuis le 2 juin. 

,F'ilate , un des jurés au tribunal révolu- 
tionnaire, nous apprend ^ dans une brochure 
intitulée: Causes secrètes âe la résolution du 
9 au 10 thermidor ^ que le projet de Robes- 
pierre était de porter sur l'échafàud Thurïot ^ 
Guffroi , Roi^ère^ Lècointre , Panis fCamboUy 
Monestier , Tallien , Bourdon ( de l'Oise ) , 
Legendré^ Fréron ^Dui^al ^ jiudôuin , Léonard 
Bourdon , Kadier , Vouland et Barrère. De- 
puis près d'un mois , Robespierre n'assistait 
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pas aux séances du comité de salut public ; il 

avait prononcé plusieurs discours aux jacobins, ^^ ^^ 
dans lesquels il semblait de bonne foi résolu 
d'arrêter le torrent dévastateur qui dévorait 
^a France. 

Cest un problème^ s'il n'en excitait pa§ 
lourdement Faction y à dessein d'avoir le sut 
préme mérite , aux yeux de la France , d'étrcf 
'e dieu libérateur , qui seul fermerait Fabîme 
de la destruction « et ramènerait les bommes 
Tespoir du bonbeur i mais il est certain que ^ 
^ il eut triomphé de ses ennemis , rien ne lui 
^tait plus facile que de leur attribuer les flots 
^e sang dont la France était inondée , et quQ 
^on intérêt , dans un instant où tous les ge- 
noux fléchjissaient devant lui , était d'accou- 
^Umer les peuples à sa domination par un sys- 
tème de clémence. Ainsi Octçn^e ^ surnommé 
'Auguste y après ayoir versé des flots de sang 
pour parvenir au pouvoir souverain , employa 
*oute sa politique ) sur le trône , à faire oublier 
les proscriptions par la douceur de son gou- 
vernement. 

Dans les premiers jours qui suivirent le 9 
thermidor 9 un grand nombre d^hommes, ac- 
cusés des plus abominables assassinats , rem* 
plissaient le^ prisons* Lorsqu'il fut question 
de les mettre en jugement , les obstacles in- 
vincibles qu^on rencontra , apprirent aux amis 
de rhonpianité que la chiite de . AçbespUrrc 
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n'avait rompa que quelques anneaux de la. 
*794* lourde chaîne qui pesait sur la France. 

On s'attendait du moins que , dans le sein 
de la convention , allaient être prochainement 
réintégrés , non-seulement les soixante-treize 
députés incarcérés à Paris , mais tous ceux 
que leurs opinions avaient ensevelis , depuis 
le deux juin de Tannée précédente , dans les 
solitudes les plus écartées. Ces députés en 
étaient persuadés eux-mêmes. Les liaisons que 
l'entretenais avec plusieurs d'entr'eux, me 
rendirent dépositaire de ce sentiment piendant 
les rares séances qu'il m'était permis de faire 
dans leur honorable prison. Ce ne fut pas sans 
peine que , dévoilant à leurs yeux le tissu 
d'intrigues ^ont la catastrophe àe Robespierre 
avait été la suite , je parvins à leur faire com- 
prendre qu'ils attribuaient en vain au dessein 
ïormé de ramener , dans la république , la 
paix et le bonheur , un événement heureux 
qu'on devait au développement des passions 
les ' plus corrosives ; mais j'ajoutais que la 
guerre, que ce changement devait infaillible- 
ment allumer entre les deux factions désorga- 
nisatrices , 'fournirait, au parti républicain de la 
convention , des moyens de prendre le timor 
de^l'Etat , et qu'il en profiterait sans doute pom 
briser 4eurs fers. L^événement justifia y quel- 
ques mois après ,ima 'prédiction. 

Il est inéontestabie que la^àtastrophe de Ho- 
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bespierre avait très-peu diminué les forces de la • 
faction anarchiste. Quelques pamphlets publiés An 2, 
à cette époque , en instruisaient même le public 
assez ouvertement. Cette odieuse faction n'avait 
fait que changer de chefs. S'ils s'étaient réunis 
avec quelques autres meneurs connus par leurs 
liaisons précédentes avec d* Orléans et avec 
Danton , ils eussent probablement ramené y 
sous d'autres formes , le règne de la terreur , 
aidés par les sociétés populaires. Mais comme 
je l'ai observé dans les livres précédens, une 
haine invincible que les partisans de Danton 
avaient vouée à ceux de Robespierre , l'em- 
portant sur toute autre considération , s'opposa 
constamment à une coalition qui menaçait la 
France d'être transformée de nouveau en un 
océan de sang. 

La société des jacobins , un instant étour- 
die par le coup qui avait anéanti son chef, 
n'avait pas tardé à reprendre ses espérances 
et son audace. Son antre , fermé pendant la 
nuit du 9 au T G thermidor , se rouvrit bien- 
tôt. Les jacobins du g thermidor , disait ColloU 
d^Herbois , ne furent pas les vieux et fidèles 
jacobins; ceux-ci vont reprendre leur lustre. 
Jacobins , repreiiez votre ancienne énergie , 
s'écriait l'un d'eux, en les invitant au dévelop- 
pement de leurs anfeiôlines fureurs; et Billaut^ 
menacé , annonçait fe réifeil prochain et ter^ 
rible du lion ^ mais la disoe^rdjE^ avait établi son 
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empire dans la société-mère,* elle rognaît le» 
^794- griflës du lion. 

La tribune des jacobins fut souvent Tarène 
dans laquelle les athlètes de Robespierre et 
de Danton se portèrent les coups les plus 
violens , s'accusant réciproquement d'une série 
de crimes atroces , dont le seul récit excitait 
l'horreur la plus profonde. En vain les accusés 
s'efforçaient à rejeter les détails révoltans de 
leur conduite révolutionnaire sur les députés 
que la convention avait proscrits le 9 ther- 
midor 5 il fut bientôt démontré que la désola- 
tion de la France était l'ouvrage des deux 
comités de salut public ^ de sûreté générale et 
de leurs sanguinaires agens. 

Un décret ordonna Tincarcération de Lebon ^ 
et du peintre JOaWrf : Lebon fut guillotiné dans 
la suite. Bientôt Lecointre ( de Versailles ) , 
se rendant l'organe de la faction orléaniste , 
dénonça Billault • Varennes , Collot - d'Her- 
bois , Barrère , du comité de salut public , 
u4mar , Vadier et Voulhmd , du comité de 
sûreté générale. La montagne eut le crédit 
d'arrêter cette première accusation : Lecointre 
fut même déclaré calomniateur par un décret 
du 14 fiructidor. La montagne voulait bien 
abandonner quelques assassins, subalternes , 
pour appaîser.les mqrmiires du peuple; mais 
à l'égard des grands criminels , les monta- 
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gnards j après avoir été les instrumens habi- 
tnels et serviles de leurs fureurs , prévoyaient . Ak 2. 
ies dangers d^une responsabilité solidaire. Le 
parti du centre ^ paisible et apathique specta- 
texu* des malheurs publics , y avait concouru 
en autorisant les lois révolutionnaires ; il ap» 
pi^éhendait une juste récrimination. Tous crai- 
gnaient 9 en prononçant la mort des désorga-> 
ï^îsateurs en chef, de se déclarer coupables , 
^t que le même échafaud n^'attendît les juges et 
*^s accusés. 

Les jacobins en furent quittes pour décla- 
^^r , à la barre de la convention , qu'ils no 
^^connaissaient pas pour leurs frères l'assem- 
*^lage des conspirateurs qui avaient souillé , 
(^^ndant la nuit du g thermidor ^ le lieu des 
^^ances de la société-mère. Un scrutin épura- 
^oire fut ordonné. Nul ne hit admis dans le 
^lub sans prouver que pendant le mouvement 
Révolutionnaire, il était dans rassemblée de 
^a section. La dérision de cette mesure frap- 
pait en vain tous les regards. Ce certificat 
8 accordait sur le témoignage de deux citoyens ; 
les jacobins se servaient de témoins les uns 
aux autres , ils prouvaient qu^ils n^avaient pas 
assisté à la séance jacobine , quoiqu'ils n'eu 
fussent sortis pour accourir dans leurs sec* 
tiens respectives , qu'au moment où Legen- 
dre y en leur apprenant le mauvais succès des 
efforts de Robe^ierre^ les exhorta de pourvoir 
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■ à leur sûreté. La convention se contenta di 
*794- cette tournure ; les frères et amis continuè- 
rent à répandre leurs poisons désorganisateurs 



CHAPITRE IIL 
Forme au gouvernement après le ^ thermidor 



XJ 'enthousiasme général produit par le \ 
thermidor ^ donnait une grande prépondéranc( 
aux ennemis des jacobins; ils l'atténuaient ave 
art , en mettant en usage leur maxime favc 
rite , de se réunir toutes les Fois qu'il s'agissai 
de combattre les antagonistes communs de 
deux factions désorganisatrices. La conventioi 
se partageait sur les maximes qui devaien 
présider au gouvernement : les uns préchaies 
la rigueur » les autres la modération. Dans 1 
situation où se trouvait la France, la possibi 
lité du retour à la justice paraissait un prc 
blême. Les uns craignaient d'enbardir le 
conspirateurs ^ en, 9e relâchant des moyen 
révolutionnaires ; les autres. , ne pou van 
croire à la générosité d'un peuple dont la pa 
tience avait été mise aux plus rudes épreuves 
redoi;itai^nt sa v^nge^^ce , dès qpie la terreu 
pei§s^r*it de comprimer . aon énergie. 
,. jÇqtte rigueur était en effet là sauve-gai'de.d 
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ceux qui la prêchaient. . Le brigand qui vient """"""^ 
de commettre un meurtre , voudrait anéantir -^^ ^* 
tous les témoins de sou prisie. Ainsi se con- 
âioisaient les monstres qui avaient régné pen- 
dant la terreur. Les premiers délits produisi- 
rent tous les autres. Les massacres du j2 septem- 
*>3:e amenèrent la perte des hommes qui en 
f>»)voquaient la poursuite. L'assassinat de ces 
^ onéreuses victimes fut suivi de la mort des 
^-t:idivîdus qui soutenaient la même cause; et 
"'^^nt de sang , répandu par les tyrans , leur 
la tyrannie de plus en plus nécessaire. 
Poursuivis sans cesse par la crainte de la puni* 
[on, ils se cuirassaient avec de nouveaux 
^^rimes ; chaque attentat exigeait d^eux un at- 
tentat nouveau. 

A Tappui du systêipe de la terreur , la 
^nontagne citait les choses étonnantes que la 
IS*rance avait exécutées ; quels coups en efTet 
jn'avait-ello pas frappés à Textérieur ? Au mi- 
lieu du plus vaste , du plusTÎnconcavable boa- 
^versement , la nation avait puni d'un bras 
nerveux la politique européenne qui sem- 
l)lait se Complaire $iu spectacle de nos déchi-* 
xemens intérieurs. Le bien et Je. mal sortaient 
ensemble de la boîte de Pandore. L^s Fran- 
çais , pour fuir les Français « se jetèrent dans 
les armées ; la crainte de Tédiafaud ^i brav«r 
les canons des ennemis ; les propriétés. Mïdiyi- 
dùelles devinrent celles du, gouvernement;. et% 
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• ' da cléconragement général , résulta une forcci 

i704- gigantesque à laquelle rien ne pouvait résister^ 

L'Europe , humiliée ^ vaincue , perdit Tespé- 

rance d'un démembrement auquel tendaient 

tous ses efibrts. 

Le gouvernement révolutionnaire subsista: 
adouci , mitigé , mais conservant les formes 
arbitraires qui , dans un instant , pouvaient Iul 
rendre sa première férocité , si les circons- 
tances avaient permis aux montagnards de: 
déployer de nouveau leur affreux système. Un 
nouveau tribunal révolutionnaire fut insti- 
tué 9 moins pour punir que pour pallier 
les crimes des teriroristcs. A la tête de cette 
institution, on plaça Dopsent , membre du 
tribunal de Fouquier-Tim^ille , et qui avait 
été un des plus fougueux agens du 3i mai et 
du a juin. Un gouvernement provisoire agit 
sans règle et sans méthode ; les opérations les 
plus meurtrières de Fagiotage furent tolérées , 
sinon ouvertement favorisées par ce gouver- 
nement. On vit des conventionnels propose^ 
Fabolition de la peine de mort , parce qu'ils 
sentaient , d'après la conviction de leur cons- 
cience ) que ce supplice pouvait leur être des- 
tiné un jour. Les partis s'observaient et médi- 
taient respectivement la ruine les uns des 
autres. Des équivoques perfides changèrent 
quelques décrets bienfaisans qu'avait rendus 
le corps législatif 9 eu instrumens de persécn*^ 
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fions. On voulut même effacer la flétrissure " 

^ont le nom de Robespierre était irrévocable^ ^^ ^ 
ment couvert. Le peuple ,~ iatigué de révola- 
-tioQs, impatient de. vengeances, poursuivant 
<lans quelques départemens les agens de la 
f erreur comme des bêtes féroces , se rint à la 
iplace des lois et de la justice qu'on lui pro- 
xnettait chaque jour , et que chaque jour il 
attendait en vain. Le sang humain coula de 
jnouvèati ; tels furent les élémens des nouveaux 
nalheturs qui devaien^t peser sur la Fraiiice. 
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CHAPITRE IV. 

^cès de quatre - vingts Nantais. Procès de 

leurs dénonciateurs. 



I 



: ARMi les victimes infortunées qui solUcî- 
fcûent leur jugement^ on comptait quatre-vingt-» 
^torze détenus , reste jde. cent trente-deux 
Nantais envoyés au tribunal révolutionnaire 
de Paris , «par Carrier et par le comité révo- 
lutionnaire de Nantes. Ils étaient frappés de 
l'accusation banale d'avoir favorisé le fédéra- 
lisme.On vit dans cette cause^ parmi les témoins 
^ui déposaient contre les accusés, les juges 
qui avaient signé Tordre de les fusiller, sans 
qtfaucune discussion eut précédé cette senr 
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- tence. Maïs , tandis que ces assassins osaieni 
1794* poursuivre leurs victimes jusque sous la mail 
de la justice, le bruit des atrocités commiseï 
par ce comité révolutionnaire , retentisssiit jus- 
que dans le sanctuaire des lois. Non-seulemen 
lès accusés furent honorablement acquittés 
mais les accusateurs , contraints d^avouer leui 
crimes, dévoilés aux yeux du public^ furei 
arrêtés à leur tour et mis en jugement.^ 

Jamais cause plus extraordinaire par si 
horribles circonstances ne fut examinée av< 
plus de solenmité. L'instruction , continua 
durant près de trois niois , mit en évidence h 
horreurs de tous les genres que se permei 
taient les jacobins pour désorganiser entière 
ment" Ut; France; 

Un médecin de Nantes déposa que la déva^ 
tation de cette ville datait de Fétablissemei 
du comité révolutionnaire , dans lequel Carrié 
n'avait admis que les hommes les plus immo 
raqx. Carrier , le sabre nud à la main ^ lors 
qu^L parlait à la tribune de la société popu 
laire, favorisait ouvertement Tenvie que le 
pauvres portent naturellement aux riches 
enflamniant toutes les passions haineuses d'u 
auditoire trop peu instruit pour apprécier le 
sophismes du prédicateur d'anarchie.. Le té 
moii^ parla d'un placard collé sur toutes le 
murailles de Nantes , qui portait défense 
^U8 peine de mort , aux pères , aux mères 
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tfax femmes , aux enfans des détenus , de solli- 
citer en faveur d'aucun prisonnier. Non-seule- ^ ^* 
ment des hommes , mais des femmes enceintes, 
des jeunes filles et des enfans à la mamelle^ 
forent fusillés comme coupables de conspira* 
ti^n envers la république. La garde nationale 
fiit employée ^ pendant six semaines , à couvrir 
de terre les fosses dans lesquelles étaient ren- 
fermés les cadavres des individus massacrés. 

Philippe Tronjoli , président du tribunal 
criminel de Nantes, après avoir retracé les 
mêmes cruautés , s'étendit sur les noyades 
dont j'ai parlé dans les livres précédens. Il 
compta plus de six cents enfans-^^vrés à la 
fureur des flots dans vingt-trois expéditions 
de cette nature. A^répoque du 5 frimaire ^ les 
meqibres de la conrpagnie révolutionnaire-, 
^ pprtait le nom de Marai y se plaignaient 
djavoir, les bras fatigués des coup^ de sabre 
qu'ils donnaient aux malheureux qu'on nojfait, 
et qui tâchaient d'atteindre le riy age^ ; «n na- 
gent. U ajouta que Içâordï-es de Cbmer étaient 
de massacrer généi'alement tous les habitans 
de la Vendée , soit qu'ils eussent été pris les 
annes à la main ^ ou qu^ls se \ fussent soumis 
d'eux-notémes aux lois de la république , ^et que 
le principal crime des àgens administratifs 
composant le^ comité révolutionnaire , était 
d'avoir exécuté ponctuellement les ordres de 
ce monstre. 
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L'instruction de cette affaire se trouva. 
^794* arrêtée par l'importance des déclarations faite 
par les accusés. Ils convenaient des atrocité 
qui leur étaient attribuées, mais ils observaier 
que n'étant que les exécuteurs des ordres ré 
volutionnaires du député Carrier , revêtu d'à 
plein pouvoir conventionnel y il devait seul ré 
pondre à la justice de la moralité de ses oi 
do nuances. 



CHAPITRE V. 



Procès- du député Carrier. 



CyARBïER se défendait à la tribune de l 
convention , en prétendant que , chargé d 
la mission la plus rigoureuse dans les cir 
constances les plus difficiles, il avait suivi ave 
scrupule tes instructions des comités de gou 
vemement. Il se défendait à la tribune de 
jacobins en accusant les dénonciateurs de ma 
dérantisme. Il convenait que les provinces d< 
l'Ouest avaient été le théâtre des scènes le 
plus affligeantes pour l'humanité , mais^ seloi 
lui , ces horreurs , ordonnées au sein de 
plus fâcheuses hostilités pour arrêter des hor 
reurs encore plus grandes , devaient êtn 
couverte» du voile révolutionnaire ; il iaisaîi 



/ 
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fes peintures les plus affreuses des horreurs 



que les révoltés de la Vendée se permettaient -^^ 
ia.oii-seulement envers le^ soldats républicains 
qui tombaient dans leurs mains , mais contre 
lc8> communes du pays qui passaient pour être 
ttàchées au nouveau régime. 
Au surplus , il protestait de son ardeur pa- 
•iotique connue de tous les jacobins ; il n'avait, 
lit-il , pour ennemis que les aristocrates de 
"trous les genres qu'il avait poursuivis sans re- 
lâche au péril de sa vie. Les jacobins applau- 
dissaient à ses discours ^ faisaient serment de 
î^accompagner en masse au tribunal révola- 
"^îonnaire, s'il y était conduit par les intrigues 
^es ennemis de la révolution, et de lui faire 
Un' rempart de leurs corps contre toutes les 
attaques dirigées contre lui. 

Cependant^ les pièces de la procédure se réu- 
nissaient pour représenter ce député comme 
Pautenr de toutes les abominations commises 
dans Nantes. Non - seulement les accusés de- 
mandaient qu'il fût mis en jugement et con- 
fronté avec eux , mais les jurés eux - mêmes 
exigeaient cet accessoire , sans lequel il leur 
était difficile d'asseoir leur jugement contre des 
prévenus qui prétendaient avoir agi d'après 
une autorité légale. 

D'un autre côté , si les Nantais parvenaient 
à faire condamner leur oppresseur Cl/m^r, 
Lyon, Bordeaux , Marseille , Toulon, Avi- 
\ VI. 5 



) 



66 REVOLUTION 

gnon , Arrafi , Toulouse , Troyes, Beaucaîra 

»794- Dijon, Belley , Orange, auraient présenté h 
mêmes réclamations contre Tallien , Ysaheai 
Garreau^ Barras^ Fréron ^ Legendie ^ CoUoi 
Dubois - Crancé , André Dumont , Bemar 
( de Saintes ) , Jai^ogues , ^mar ^ Albite 
Maignet , Lehpn , Duquesnoi , Duhfim , i 
presque tous le^ coryphées des deu^ factîoi: 
jacobines. Elles se réunirent pour éipousser 1 
coup qui leur était porté. 

Ceux qui , dans d^autrei circonstances 
avaient envoyé à la mort des charretées d 
députés , sans daigner les entendre , exigeaici 
alors un développement des formalités les pli 
multipliées , avant de lancer un décret d'ac 
cusation contre un homme chargé des crinK 
les plus exécrables, ils firent décider que toiU 
dénonciation contre un député à la législatui 
serait renvoyée aux comités de salut public 
de sûreté générale et de, législation , réunis 
et communiquée à Taccusé avant qu'il en fi 
rendu compte au corps législatif; que si 1< 
trois comités ne regardaient pas la dénoi 
ciation comme fondée , il n^ serait plus donn 
de suite ; et , dans le cas contraire , ils déck 
reraîent qu^il y avait lieu à examen. 

Alors il devait être nommé , par la voie d 
sort 5 une comp[iission de vingt-un députés 
pour taire un rapport à la convention , apr€ 
avoir entendu le prévenu. Sur ce rapport 



DE FRANCE. 67 

la convention ne pourrait pronoitcet que la 
prise^de-corps contre le prévenu. Led pièces -^^ ®* 
relatives au procès devaient être imprimées , 
ie mlême que tous les mémoires que le pré- 
Venu jugerait convenable de publier pour sa 
^léfense. Le prévenu devait être présent à la 
discussion des articles servant de basô à l'acte 
d'accusatiouv, le(|uel ne pouvait être rendu 
qu'à l'appel nominal. Enfin, le tribunal révolu- 
Honnaire était tenu de borner ses informations 
lUr les tàits précis insérés dans Pacte d^aecu- 
Wtion, et sur lesquels le prévenu avait été 
^nteadu dans le sein du corps législatif. 

Ce décret , qui bornait Pautorité dû febttiité 
de salut public , fut rendu presque sànà éb)itra- 
diction. Les montagnards qui l'avaient pro- 
posé , croyaient assurer , par les Formes dfla- 
toires qu'il contenait^ noti-seulement Kmpu- 
^té de Carrier , mais celle de tous les désor- 
ganiâateurs en chef , pouriâiiitis pàJf là clàknêut 
i^liWique. liCS députés du côté droit de Tas- 
*«Hiblée contestèrent peu, àoît qlie ,' dans dette 
occasion où ropînîon générale se dédàfàit en 
^eur faveur, ils crussent devoir montrer beau- 
coup de modération , ou qu'ils craignissent de 
Compromettre leurs premiers succès, en s'op- 
^osant à une mesure réclatnée sitnultËnéiùeîlt 
)^ar tons les jacobins de quelque parti qù^ilà 
Sussent. D'ailleurs , leé n^publlealtis , soufënùft 
^ans ce moment par te pfartt du veiitre 3 èjtai^ 



5 * 



68 REVOLUTION 

gnaient d'en être abandonnés an. moindre 
'794- tumulte qui pouvait arriver ; peut-êlre, aussi 
connaissant la haine ()rofonde que les. dan to 
nistes portaient aux robespierriens , et pré- 
voyant que les passions particulières suffiraieni 
seules pour arrêter une partie des effets de k 
loi que les montagnards réclamaient , jugèrent- 
ils inutile d'y mettre obstacle. 

En effet, malgré les efforts multipliés poui 
soustraire Carrier à sa destinée , il fut livr^ 
2tux tribunaux criminels , et porta la peine de 
ses crimes ; mais la plupart des membres du 
comité révolutionnaire de Nantes furent remis 
en liberté , malgré Févidence des forfaits par 
eux commis. 



CHAPITRE VL 



Les correspondances politiques entre les ja- 
cobins de Paris et ceux des provinces sont 
interdites. Incendie de . la bibliothèque de, 
Saint-Germain-des-Prés. Explosion de la 
poudrerie de Grenelle. 



J'ai déjà remarqué, que., malgré Tespèce 
d'amnistie que les jacobins s'étaient procurée 
après la journée ..du neuf thermidor, leur 
prédit n'était plus, le niéme. D'un côté , la 
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guerre à outrance entre les partisans de Robes- 
pierre et ceux de Danton faisait rejaillir , An a, 
sur la société entière , une portion du mépris 
versé à pleines mains siir quelques-uns de ses . 
membres ; de Fautre , Texécution de cent 
municipaux de Paris avait privé les jacobins 
d'une partie consi(}éra{)te de leurs orateurs; , 
d'autres étaient sfrrêtés dans presque toutes 
les grandes communes , comme agens de Ao- 
hespierte , ou coipme coupables de prévarica- 
tions dans la Vendée* Un grand nombre d'in- , 
dividus .qui n'avaient jacpbinisé que ppur 
obtenir des places lucratives , en jouissaient , 
alors tranquilleinçnt dans les administrations , 
dans les armées , dans les tribMnaux ^ et sux>' 
tout dans la partie des fournitures où les fpr- 
tunes^ étaient plus rapides. Devenus riches, 
Don-seulement ils négligeaient d'assister aux . 
séances de la société-mère , mais ils hâtaient , 
par leurs vœux, la destruction du jacobinique 
système qui tendait perpétuellement à ren- 
verser les fortunes. 

Ces pertes afiâiblissaient sensiblement la 
société-mère; ses nouveaux meneurs n'avaient , 
ni le caractère , ni l'autorité , ni même les ta- 
lens révolutionnaires. des anciens. Ses arrêtés 
prenaient une teinte ridiculement séditieuse; 
les bizarres expédiens qu'elle prenait pour . 
rendre communes ses. décisions aux sociétés 
a^iées , n'étant plus soutenus par les armes , 
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de kl terreur , ne laissaient apercevoir qu'une 
1794* série de misérables intrigues ; la marche du 
gouvernement en était si évidemment» entravée^ 
que la oonvention se vit obUgée d^iMtrdipé , 
par un décret , toute correspondance- poli- 
tique entre les sociétés populaires^ de provifice 
et les jacobins de Park<^. Ainsi on coupart- lea 
cent bras de ce Briarée , avant de Fencbaîser 
à la terre. 

A mesure que le pouvoir des jacobins AS*- 
cKnait , les clameurs se multipliaient cûntra 
eux de toutes parts. La flatterie leur attribuait 
auparavant les heureux succès auxquek ilft 
n^avaient contribué d'aucune manière; la mali- 
gnité les rendait alors responsables des événe- 
mens qui leur étaient les plus étrangers. Ainsi 
les hommes gardent rarement un juste milieu 
dans' le bien comme dans le mal. 

' La. bn^liotjièque de Saînt-Qermain-des-lfrès 
fîit kicendiéè p^ndapt la nuit du de.ux au trois 
fructidor. On attribua à la malveillance des ja- 
cobins la perte de ce monument littéraire , 
un des plus précieux de PEurope , inappré- 
ciable sur-tout par les manuscrits et Ifes étfî- 
tions rares qu'il contenait. Cette perte était 
une suite de Pextrême négligence qu'on mettait 
dans le choix des emplacenîens destinés aux 
établissëmens publics , dont le voisinage pou- 
vait être dangereux. Auprès d'une immens;e 
et superbe collection de livres , on avait ras* 
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semblé les matièrej^ les plus iAflcemmables de 
grands amas de charbon de terre ; un atelier '^^ *• 
de cinquante foreries à bras pour fes eanonsr 
de fesil ; une raffinerie de salpêtre , et tm maga- 
sin de cinquante millfers de salpêtre raffiné, 
lie fenprvt àfe raffiEnerîe , placée précisément- 
sous la bibliothèque ^ qui firt détraite en petr 
^^inhé6. On sauya quelques manuscrite ; ils 
iWrent déposés k la bibliothèque nationate^ y 
ç[ûe rOpéj?» brûlera un jour , si la biblîolTrèque' 
oa rOpéra (p) ne sont transportés dians unr 
aotre local. 

La- làênoie négligence* occasionna un second 
AtflheHr quelques jours* après. Qtri ne connaît 
ké précatetrotts» muftîplîées , prises dans les 
pleees dé- gnert^ pùttr érîfer Fèxpitfsîon detf 
poudres^ renf&Miéej^ dtaiisf les magasins. EHea 
étaient entiéremesrt rié^igées par les otrvriera 
qni traYailIaieist àt la fabrication de^ pKMidres y 
danaune maiiiifaeMre' établie à GreneHe* , aïK 
près: de FEcole militaire. Quelqnes-una &eutK 
eQttlaient dans cet atelier avec des souliers 
garnis de e\om , sans tenir aucun état dea repré^ 
sentations qu'on htam' febaît sur les^ dasgers 
qo'ila couraient. 



{%) I^e gouvornement a or^oanë' que la bibliothèqite 
impériale serait transportée au Louvre , dès que les tra- 
▼au'x entrepris pour perfèctiouner la façade du c6té de 
1* Sdae- seraient ternmiés: 
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L'explosion de ce laboratoire eut lieu le 
1794^ quatorze fructidor à sept heures et demie du 
matin , et rébranlement qui en fut la suite , 
se fit sentir dans tous les quartiers de Paris. 
On assure que quinze cents individus des deux 
sexes périrent dans cette occasion : malheur par* 
ticulier qui aggravait les malheurs publics. 

Malgré la guerre perpétuelle faite par lés, 
jacobins aux sciences et aux arts , et malgré le 
système de destruction quUls avaient constamr 
ment professé , il ne paraît pas que les repror 
ches qu'on leur faisait à l'occasion des deuX; 
événemens fâcheux que je viens de rapporter, 
eussent aucun fondement. Il n'en était pas de 
même à l'égard des réclamations multipliées 
qui parvenaient tous les jours dans les bu<- 
reaux de la convention ^ de la part des vic- 
times du régime de la terreur. 

De toutes les parties de la république , les 
corporations et les particuliers se réunissaient 
pour solliciter une éclatante justice des atro- 
cités qui avaient souillé la révolution. Une 
coalition entre les chefs des deux factions 
jacobines arrêta constamment les efibrts des 
députés républicains , pour appeler les regards 
de la justice sur des attentats dont les partisans 
de Danton , ceux de Robespierre et ceux de 
Tancien comité de salut public étaient égale* 
ment coupables , et qu'on attribuait ouverte- 
ment aux ageus les plus actifs de la révolution: 
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thermidorienne. Ce déni de justice exaspéra les " 
passions , sur-tout dans les départemens du 
Sud. Les plaintes se changèrent en murmures ; 
des murmures on passa aux voies de fait , 
lorsque l'occasion se présenta de satisfaire des 
Tengeances particulières. 

On verra , dans la suite , comment de noiv 
veaux massacres signalèrent quelques pro- 
vmces. Le sang jacobin coula en expiation de 
celai que les jacobins avaient versé. Les eaux 
do Rhône furent ensanglantées , cpçime IV., 
valent été, celles de la Lçire. Affreuses . repré- . 
sailles, copdamnées également par les lois éter-' 
nelles de la moral e, et les règles d'une politique 
bien entendue , mais qui étaient la §uite> près- 
que mévitable , de la marche tortueuse que 
prenait la convention. Une, déplorable fureur 
égara la. raison du jpeuple , long-tems com- 
primé par la plus exécrable tyrapnie ; et qui>. 
tout-à-coup dégagé de^ ses iers , les. saisissait 
d une mgiin vigoureuse , et en assommait ses 
oppresseurs. . , ^ 
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CHAPITRE VII. 
Shpprtssiortdertù société des jacobins. 



VfiUS les preitiiérs moîs de Tan trois , la 
I^uiskaûce Aqb jàcobinà , miuée par ropinion pu- 
bU({tie , s^écroûlaît. ït ne fallait qa une circons- 
tance pont l^néantir; le procès de Carrier 
andénà' cette circoiistance. J^ai déjà parlé des 
intrlg^i^.es fbrmées dans la société-mère en fa* 
Véiirde ce député; elles se iïiulti]pli aient i 
niesiiré ^e son ^fikire prenait une tournure 
smiistrQ. 

' £é 'neurbruïQàire , jour où pouif organisai 
lin nouveau* lùodè d*îtastrudtion publique , ^1' 
(^hVentibn atài^ établi 4^ns Paris des école 
qui fufént'^ appelées normaks , et qui ne reo 
dirent a\iôlilh des set-Vides qu'on' en attendait 
Carr/>r avait été mis aux arrêts chez lui , soui 
la garde de quatre gendarmes ; il fut décréta 
d'accusation le 4 frimaire. 

Dans le tems où la commission des vingt 
un faisait son rapport , le bruit s'était répand 1 
qu'on délibérait aux jacobins sur les moyen 
d'organiser une nouvelle (insurrection , pou] 
venger Robespierre et les patriotes opprimé; 
comme lui ; il s'agissait d'enlever Carrier , pai 
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BU tof p de vigoear , amx poursoites. oe m 
j)wtÎD9 ; mais U réaoticMi devaiît pesev parti-: -^^ ^- 
coKèpement a»r les HKMitognards. qni avaient 
coBtnbiié , de la iBanière la plus active , à 

7^. I la jewmée du neuf tb^pmidor ; c'est précisé^ 
iBeot ee qm fit manquer le projet Des tom« 
iBes, aoecotumés ei^-mdBo^es-cke^B ]»s jacd^ina: 
aox maoœeiyres astueieuses employées pap 
cette société ^ po«i^ ^Mavelbppep ceux q«*eUb' 
VDidait perdre^ nlgnoraîentaueun des- moyens 

arrq * ^n garantir. 

é è. 

'n fr 



is,li 

'COIi^ 



Cachant son intérêt particulier sous le mas^ 
qnedç Titatérêt pubHc , Ff-éron échauffa ai- 
nf if séinent tes esprits d'une foule de jeunes gens , 
•noij dont i\ s'était environné en thermidor , sousr 
préfexfe de tes armer contre les anarchie 

frères. 

Un rassemblementi nombreux se forme ; le 
'ien des séances de la société est investi ; un 
Combat s'engage à fti porte: et dans* Ifes' efi^- 
^ons : des pierres ,■ lancées par les fenêtres , 
**oulent dans la sall^ ^^ blessent plusieurs in- 
dividus. Plusieurs assaillans pénètrent da^ 
'^s tribunes , et traitent le& jacobines qui Jesr 
^mplisÉiineBt^ /cbmftie* , diins le tem^ de- tau 
*^nrreHr , elles avaieât" tiraité-tes flemme» et^te*» 
^Uès qu-ellefè rencontraient all^ni à lameswfti' 
^bea portes* de la selle allaient être fôrcéess 
%>rsqti^t]ne dëputation dto' c^ppa législatif s^ 
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"""""^ préseafa pour arrêter le désordre. Les feui 
^794* gens, qa\m appehh la Jeunesse de Frén 
se séparèrent avec assez de facilité ; mais 
protestant qoe si les jacobins osaient te 
une nouvelle séance j cm démolirait leur sa 
Les jacobins montrèrent alors combien 
étaient lâches , lorsque le gouvernement ne 
Civorisait pas. Ds se retirèrent , le 3 frimaû 
sans fiôre la moindre réâstance. Les cle& 
leur salle (Virent déposées , pour la secoi 
fois , dans les comités de la convention ; n 
toutes les souplesses qu^ils mirent en osas 
les jours suivans» pour c^tenir la permiss 
de se rassembler , devinrent inutiles ; la 
dété resta dissoute , le lieu de ses séan 
fut converti dans la, suite en marché puh 



CHAPITRE VIIL 

Nùupélks réclamaiions contre les déput 

montagnards. 



V^ £ T événemeait contribua au rappel 
soixante^treize députés incarcérés depuis 
mois de brumaire de Tannée précédente. D' 
très causes concoururent au même efiet. D 
côté y Ijecaintre ( de Versailles ), avait 
nouvielé sa dénonciation contre plusieurs ^ 
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principaux membres des comités de salut -—"■"■"- 
public et de sûreté générale , émules de Ro- -^ 5# 
bespierre ; de Tautre , tous les rapports qui 
venaient des départemens , accusaient la plu- 
part des représentans envoyés en nûssion , 
des. cruautés les plus révoltantes. On char- 
geait sur-tout ceux qui avaient parcouru les 
départemens insurgés de l'Ouest , des mal- 
versations de tout genre auxquelles on attri- 
hnait la continuation de cette guerre désas- 
treuse. 

Une députation de la commune de Bédouin , 
département de Vaucluse , était venue à Paris^ 
pour réclamer contre l'inconcevable traite- 
ment que lui avait fait éprouver le député 
Maignet , et dont j'ai parlé précédemment. 
On entendit , avec une surprise mêlée d'hor- 
ïeor y les circonstances de cet événement que 
les jacobins avaient présenté sous des formes 
mensongères. Les députés dénonçaient ces 
prétendus patriotes accoutumés au pillage et 
itous les genres de filouteries imaginées par 
1«8 voleurs , pour vivre aux dépens d'autruî. 
«Dans cette vue , ajouta l'orateur de la 
Réputation , des anarchistes arrachent , pen- 
^t la nuit, un arbre de la liberté, planté 
Ws des murs de la commune. On assure que 
le président de la société populaire était lui- 

même à la tête de ceux qui furent chargés de 
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■" ■ - cette cSipédilîon ; et , le leAdiemain , cenx qui 
>7âi4> Paient coupables dtt délit ^ le rejettent sur 

de paîdibles habitans qui- n'en avaient auotine 

o<Minais8ailce. » 

Ob BDnœ lUarocA pal; M*dre da tisj^ré^eâ- 
tant Mûlgnets et dm srcélët^td viennent poft^ 
ie feu et le for dans Bédouin. Un comité po^ 
fmlaire s'établit à la hâte ; ses agens 8^ poi>- 
teàt dans tons les lieux où Tavidité i^ai les 
dévore , leur promet ua fiche pillage. Oiu^ 
cents maisons sont livrées aux flammes* Deë 
manufactures de soie très ^ florissantes sbnt 
détraites ; le fruit de nos moissons est p^rdli 
sans profit pour la république. Ces atrocités soet 
commises avant nrêm^ que des foirmes juridi- 
ques, eussent constaté le délit qui pouvait lèiir 
servir deTprétexte. lise forme enfin un tribunlil 
de saag« La hache de la mort frappe indistinct 
tement toutes les tête^« On exécute le même 
}Our soixante individus des deux sexes , dont 
tout le crime est de ne pouvoir désigner les 
vrais coupables. Ce crime prétendu leur est 
commua avec tous leurs compatriotes ; toui 
aussi sont condamnés à la mort. Les uns^ la 
subissent » les autres ne l'évitent qu'en fayaïit 
loin de leur patrie ^ devenue un désert. Nos 
Vieillards ^ Bps ïemaàea ^ bos enfans , errent 
de|>ttis lors état les moi^tagnes qui noUs envi"- 
viroaaeal } les cttVefnos qui leiur ont servî de 
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J"e(raite après rincendie de nos habitations ^ * 



l^^tentissent des cris de leur désespoir ; isu^û^ ^ '• 
"V^ous conjurons d*y mettre un terme* » 

Plusieurs députés demandaient en mêHM 
♦^ms kl parole pour appuyer la pétition deé 
u^bitans de Bédouin : ix^upilleau ( de Mon*^ 
^^igu , ) monte à la tribune^ Envoyé dans te 
^t^partement de Vaucluse depuis la journée 
^^9 thermidor ^ il avait va de ses prôprj^è 
S^cux une partie des horreurs dont se plsÂ^ 
puaient les victimes infortunées des anul^-^ 
^liistes. Il avait lu , sur des poteaux placée 
^titaur des maisons que Maignet avait eoA'- 
^anoinées aux flammes , des affiches qui dééeA* 
Paient d'approcher de ces décombres sous 
J^eine de mort. Il savait que non - seulement 
les manufactures de Bédouin avaient été brû- 
lées , mais qu^on avait jeté dans les flammes 
Soixante milliers de soie ouvrée ou non ouvrée^; 
<]U6 des barils de poudre avaient été apportés , 
^our faire sauter une église neuve respectée 
par rincendie ; que des bàtimens nationaui^ , 
l^emplis de grains et de farines , n'avaient poEs 
méine été ménagés. 11 racontait un fait encore 
plus horrible. 

Une fille de dix-huit ans y nommée y^nric 

^aumont , se transporte chez le député Mai- 

^net , pour réclamer la liberté de sou père. 

D'pù es-tu , lui demande le barbare ? De Be- 

douiu » répond la ^eune fillo. Aussitôt elle Mt 






« 
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"""""^^ arrêtée ; et , le lendemain , elle monte à Té- 
*794» chafaud avec toute sa famille. Goupilleau ajou- 
tait qu'auprès d'Orange , il avait lait combler 
une fosse remplie de cadavres , et six autres 
destinées à recevoir douze mille victimes, aux- 
quelles le 9 thermidor sauva la vie. On avait 
déjà fait venir quatre milliers de chaux pour 
les consumer. D'autres députés fournissaient 
de nouveaux traits de barbarie commis par 
la commission populaire d'Orange. Elle avait 
fait guillotiner une femme de quatre-vingt- 
dix ans , sourfe , muette et aveugle , et un 
grand nombre d'enfans au-dessous de seize 
a^s. 



CHAPITRE IX. 

Rappel dans la convention des soixante-treize 
députés emprisonnés par Robespierre.. 



V-lxV savait que tout détruire , pour tout as- 
servir , était le système des anarchistes ; mais 
jamais on n'avait articulé a la tribune autant 
de preuves multipliées de leur profonde scé- 
lératesse. L'impression iàtte par ce tableau . 
.fie lisait dans tous les yeux et sur la conte-' 
nance de tous les spectateurs. On avait vu , 
.dlans d'a^utres circonstances , les moutao^nards 
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couvrir par des vocifiérations éclatantes la voix """^^ 
ie leurs accusateurs ; mais alors l'évidence de -A.» 3, 
eurs crimes , ou plutôt Fembarras dans lequel 
;e trouvaient plusieurs de leurs chefs spécia- 
ement inculpés , les réduisait au silence. Les 
^fibrts de la montagne se réunissaient pour 
auver Barrère , piaulant , Collât , BUlaud , 
dmard ^ Vadier , Dai^id , et les autres mem- 
)res des comités de gouvernement attaqués 
>ar Lecointre , *et dont le supplice aurait en- 
rainé la destruction complette du pûrti robes- 
ïîerrien. 

Dans cette perplexité , tandis que d'une part 
[es montagnards cherchaient à atténuer peu-à- 
peu rhorreur qu'inspiraient leurs collègues , 
ils affectaient de Tautre une fausse Qiodéraiion 
pour abuser de la bonne foi de leurs antago- 
nistes. 

Les répufblicains en profitèrent pour faire 
décréter qu'il serait donné aux habitans de 
Bédouin les secours nécessaires pour réédifier 
leurs maisons , rétablir leurs manufactures , 
et que leurs persécuteurs seraient poursuivis 
devant les tribunaux. Profilant de leurs avan- 
tages , un décret fut rendu le i8 trimaire ^ 
qui rappelait dans le sein du corps législatif 
les soixante-treize députés incarcérés Tannée 
précédente , pour avoir signé , après la jour- 
née du 2, juin , une protestation dont j'ai déjà 
parlé , et que je crois devoir insérer , parce 
VL 6 
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qu'elle peint Téf at dh «e frôûvâît la coûVentîc 
i*79i« et qu'elle est peu eaniitie. 

« Les rêprésentaus du peuple français sot 
signés 5 considérant qu'au tiiilieu des évéli 
mens qui provoquent Findignatîon de la t 
publique entière , ils né peuvent garder 
silence sur les attentats ôbmmis envers la t 
présentation nationale , sans s'accuser eu: 
mêmes d'une honteuse faiblesse ou d'une coi 
plicité encore plus criminelle ; 

:f Considérant que les mêmes conspîratfeu 
qui 5 depuis l'époque où la république à é 
proclamée , n'ont cessé d'attaquer là rèpr 
sebtatioh nationale ^ viennent enfin de cbhiseï 
mer leurs forfaits ^ en violant la majesté c 
peuple dans la personne de ses représentai! 
en dispersant , en enchaînant quelques - tîi 
d'entreux , et en courbant les autres sous 
joug de la pltis audacieuse tyrannie ; 

y> Considérant que les chefs de cette factioi 
enhardis par une longue impunité , forts c 
leur audace et du nombre de leurs complice 
se sont emparés de toutes les branches de . 
puissance executive , des trésors, des tnoyei 
de défense et des ressources de la nation 
dont ils disposent à leur gré et qu'ils tournai 
contre elle ; 

» Qu'ils ont à leurs ordres les diefs d^ I 
ibrce arniée et les autorités constituéeis d 
Paris 9 que la majorité des habitans de cetl 
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VîHè , îiitîlinîdée pat lés eXcè^ d'une tkctioh 
\qpe la loi lie peut atteindre , effrayée par les ^^ ^* 
]proscrit)tionâ dojlt elle est métaacée sàtis cesse, 
iioi-seuIebieDt he poiA pas réprimer lés tûà^ 
iœuvrés des conspirateurs, mais que, sou- 
TCÉt miêine par respect pour la loi , qui cotti- 
mande robéissance aux autorités constituéeé , 
elle se V"oit Forcée de concourir en quelque 
«orte à l'exécution de leurs complots,* 

» Considérant que telle est Toppression soùs 
laquelle gémit la convention natronale , qu^aù* 
cuii de ses décrets ne peut être exécuté , s^il 
tfest approuvé ou dicté par les chefe de celte 
^ctiôD ; que les conspirateurs se sont constî* 
^éis les seuls organes de la volonté générale , 
€t qu'ils ont rendu le reste de la représehla- 
tion liatîonale, lès înstrumens passifs de leur 
Volonté ; 

» Considérant que la cbnventîoil nationale , 
après avoir été Forcée d'inv^^sf ir d une autorité 
illimitée les commissaires qu^elle a énvbyéà 
dans les départemens et aux armées ^ et que 
Cette faction a exclusivcittenl désignés , n'a ^ti 
réprimer les actes arbitraires qu^ils Se sbtit 
permis, ni même formellement iiiiprotiVéï tèë 
inaximes incendiaires et désorgànisatridés que 
la plupart d'cntrVux ont propagées ; 

i) Considérant que Uon^-seulenient là cbfaven- 
tîon natioilale n'a pu faire poursuivre ni les 
àilapîdateurs de la fortune publique , ni le» 

6 * 
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'**"'""'^ scélérats qui ont commandé des assassinats et 
^794^ des pillages, mais encore que les conspira^ 
teurs , après avoir vu leurs projets échouer 
dans la nuit du lo au 1 1 mars , en ont repris 
Vexécution avec plus de succès à Tépoque des 
20 y 21 , 27 et 5i mai , le i.er et le 2 juin 
dernier ; 

« Qu'à cette dernière époque, on a fait battre 
la générale , sonner le tocsin , tirer le canon 
d'alarme ; que les barrières de la ville ont été 
fermées, toutes les communications intercep- 
tées , le secret des lettres violé , la salle de la 
convention bloquée par une force armée de 
plus de soixante mille hommes ; qu'une artille- 
rie formidable a été placée à toutes les avenues 
du palais national ; qu'on y a établi des grils 
pour le service des canons , rougir des boulets 
et former tous les préparatifs d'un assaut ; 

3> Que des bataillons , destinés pour la 
Vendée , et retenus à dessein dans les environs 
de Paris,. se trouvèrent au nombre des assié^ 
geans; que des satellites dévoués aux conjurés, 
et préposés à l'exécution de leurs sanguinaires 
complots , occupèrent les postes les plus im- 
pprtans et les issues* de la salle; qu'ils furent 
ouvertement récompensés de leur zèle par des 
distributions de vivres et d'argent ; 

» Qu'au moment où la convention nationale 
se présenta en corps aux avenues du palais 
pour enjoindre à la force armée de se retirer. 
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ie commandant , investi par les conjurés de la 
plas insolente dictature, osa demander que les ^^ ^ 
députés proscrits fussent livrés à la vengeance 
in peuple ; et que ^ sur le refus de la conven- 
tion , il eut l'atroce impudence de crier aux 
armes , et de mettre en péril la vie des repré- 
sentans du peuple français ; 

» Considérant enfin que c^est par des ma- 
nœuvrejs de cette nature qu'on est parvenu à 
arracher à la convention , ou plutôt . à la 
sixième partie des membres qui la composent , 
nn décret qui prononce l'arrestation arbitraire 
qui enlève à leurs fonctions , sans preuves , 
san^ discussion , au mépris de toutes les formes 
et par la violation la plus criminelle du droit 
des gens et de la souveraineté nationale , 
trente-deux représentans désignés et proscrits 
par les conspirateurs eux-mêmes ; 

» Déclarent à leurs commettans , aux ci- 
toyens de tous les départemens et au peuple 
français, dont les droits et la souveraineté ont 
été aussi audacieusement violés , que , depuis 
l'instant où l'intégrité de la représentation 
nationale a été rompue par un acte de vio- 
lence , dont l'histoire des nations n'avait pas 
encore fourni d'exemple , ils n'ont pu ni dû / 
prendre part aux délibérations de l'assemblée ; 
» Que , réduits , par les circonstances mal- 
lieureuses qui les entourent , à l'impossibilité 
d'opposer , par leurs efiorts individuels » la 
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■■ moindre obst^clç ^i^x sflpcès dps co^ispjrar 

•794t teqrs , ils ^le peuvent (j^e déopîicjer ^ Jg Ti^Pfl- 
bliqqç eptièff les ((cqies oçliçases ^IW^ ^? 9'^i 
tous été les temçiiiis, ^ f les viç|:^^ », 

^ ^*^ i i? ^ pif? Va» 4«a»- 

qheiç r dïi - abpBê } Igfl?fi8 Ç^^eqfiyye^ ^ 
Iîpqtes-4te«s j î-apWigflP » Réputé ^u. ât^T^axr 

gqe|-4'A«IP^ , l^gu?»?!» P«?§W^j Iie^refPBi 
PçferinRp , S^urii^p , Qw^^ée , ^Igaop , ^r 

Fwrotîx , 4^RHté 4« Jh»"» > §Mflt 4^1» Pf«h 
testé , le 4p»? 4p PP WRJS » 4anf 1» f^PnY^^^mi 
■î>Çq»ef-4iitoifte RftlîSHt , Foypll^ , Ppr^Setj 
Riberau, Aub^i, fti}3R|t > Qfee% i ^^l^ejr ^ 
député du Jura ; Bl^de , ]\Iaill^ > 4'^PHM 4^^ 
Basses - A'pps ; Peyre , Boh^q , déput^ dq 
Fiai^tère ; Fleuri , député dps Çâte^rd'^'^î^''^ î 

Ypruier, 4^P^té 4?* JïfF^ 5 'PrfPP^t î 4^P'^t^. 
dq Jqr^ ; J^f ri , député de I^ Lpif erlqférieure^ 
Àpxypq , du Jura ^ ay^i)^ .déjà prqtesté , I.Q ^^ 
^e ce iqois , dai^g la çallp ^p la cqqyenliQn i 
jiftuwnppot , dépq|é dq Jqy ? ; JL-^jjrappçl , dé- 
pu|(é4?la ftf^uphe ? S^rfes j^épï'té 4?^ H*utesr 
i^lpps; S,9la4ij?f d^pjité de la Spwipe; Çhasset, 
Val|é,e , 4p l'Eure ; ^éb^stieu Mef cier , dé- 
ffxté 4j^ ^çl&e et Qjise ; 'S/i^u^i)V ^ d.e 3ajôja9 
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et Loire ; Rpyer , Dv^prçit , député des !Rou- 



che3-da-Rhône ; Lefèbv^TQ , Olivier Gerente / '^^ ?' 

GofiJhe , Variât , Dubusc , Ssi^yary , Dcl^t- 

marre , Blangnjr , Dalray-DoubUy , Philippe 

Delville , Massa , Faure , Heccjuel, dép^jt^é de 

la Seiûe - Inférieure ; Desçamps, Lefbbvxp, 

dq la Stîinp - luféfîeprc ; Dau^oîi :^ Perriey s. 

«Imputé de FAude^ ayant déjà prptesté /le z 

de ce mois , dans la salle de la convention ; 

^k^n , député de la Mozelle ; Stadens , Bres- 

SPA , député des Vosges ; Marbot , Rpuzel , de 

HauterGaronne ,. ayant déjà protesté le a de 

c® inoj$; Tournier , de l'Aude^ ayant déjà 

PrQtpsté le 2 de ce nioi§ ; Vincent . BJayiet , 

*'^7'^nt déjà prqtesté 1q 2 de ce mois; Moysaet, 

^^ Çers ; Saint-Prix 3 Gaonon, Squlignac , Çru- 

ï»el , d'Esp.ipassy. 

Le. roêwe décret rapportait ceux qui ex- 
^luaifînt de la représentation nationale les dé- 
P^té^ Coupé 5 Dei^érifé et Thomas Pmne. 

Çét^ît un, surcroît de fqrces ppur les ré- 
pubKpains ; il vHéiaàt cependant pas suliisaut 
pour left faire tripi^pher de la njontag^e, 
Ipr^que les éléni^ps. divers dont elle était com- 
posée , se réunissaient yer^ le ];nême but. IJflç 
déput^tion dfi Bordeaux , ve^ue à V^x\^ BP^îf 
deluaQder le rapport du décret f eç^H ^^ Wi9^^ 
^'^oût 4® r?Wflée précédente , qu j ôt^it spn 
^^Ui 8^u département d^ la Gironde , et qui 
d^c^sq^ait J^ordeaux ea état d'^insiirf eçûçi^ ^ 
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n^osah présenter les événemens du deux juin 
*794- 80US le point de vue dont les avaient envisa- 
gés les soixante-treize députés dans leur pro- 
t(3station ; ils se contentaient d'assurer que , 
si les Bordelais avaient été égarés , dans cette 
occasion , par des suggestions intéressées ^ 
leur patriotisme constant sollicitait l'oubli de 
leur faute lavée dans leurs larmes et dans 
leur sang. 

Lorsque Lanjidnais 5 Isnard , Rayer et plu- 
sieurs autres députés mis hors la loi après 
le 2 juin, demandèrent par écrit vers le même 
tems la révocation de la proscription pronon- 
cée contre eux , il fut décidé , d'après le rap- 
port des trois comités de salut public^ de 
sûreté générale et de législation , réunis , que 
ces députés ne rentreraient point dans le sein 
de la convention , mais que les tribunaux ne 
pourraient faire contr'eux aucune poursuite , 
en vertu des décrets qui les proscrivaient. Je 
n'examine pas la moralité de ce décret , qui 
déclarait en même tems les mêmes individus 
innocens et coupables pour le même fait ; 
on le verra rapporté dans la suite : je me 
borne à peindrô l'esprit qui régnait alors à 
la convention. Il était si versatile, que les 
députés eux-mêmes qui avaient signé la pro- 
testation dans laquelle ils faisaient ouvertement 
cause commune avec ceux qui sollicitaient 
vainement leur rentrée dans le corps lég4s-' 
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latif , assuraient alors que cette rentrée pou- "■"■""' 
vait être dangereuse à la chose publique. " . An 3. 

On eût dit que leur longue captivité avait 
émoussé leur énergie , ou que , satisfaits d'être 
reotrés dans le sein de la convention , ils crai^ 
gnaient qu'une nouvelle secousse ne les en ex- 
claât de nouveau. Il est vrai que non-seule- 
ment les jacobins y très-puissans dans cette 
assemblée , disaient hautement que le 9 ther- 
midor n'était qu'un orage passager , et que la 
révolution reviendrait bientôt à son ancienne 
température, mais ils commençaient à être 
favorisés par le parti du ventre, par des rai- 
sons que je déduirai dans la suite. 

lia postérité demandera avec étonnement 
ÎUelles étaient les opinions politiques de ces 
"Ommes du parti du ventre , qui condamnè- 
î^ent successivement Brissot et Danton , Ver- 
S^iaud et Robespierre ^ Phelippeaux et É7ar- 
'^r. Les variations de ce parti ont causé tous 
^®s maux de la France ,• on leur doit jusqu'aux 
Malheureux événemens de vendémiaire , que 
I® rapporterai bientôt. Les aveugles ! ils se 
Coalisaient avec des désorganisateurs , sans 
^Oïiger que ceux qui les adulaient momenta- 
nément , parce qu'ils avaient besoin de leurs 
secours , préparaient peut-être , dès-lors en 
*^2k;ret , un mouvement révolutionnaire dans 
*^cjuei ils devaient être exterminés. Plusieurs 
»^8 soixante-treize grossirent ce parti. U n^ 
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- — ' parait pas que les uns et les autres fussent mi)S 
!?94*. par cettç terrible passion du pouvoir ^ qui 
avait trfu^fçgçiué le^ moijçitpgna^c^s en bêt^ 
férQçe^ ; leurs âmes apathiques qe s^éle valent 
p^s à de b^^fes entreprises , îls ne voulaient 
que. fe perpétiier d^^is )ei^*§ places , et ra- 

S^^^^^^^S^S5SSÎS5 ST^^ | T « > n i| 1 1 I» » I n I ■ 1 1 1 I ■ ■ I I I ■ ■ ■ t ; » ^ ii^i«» 

Evénen^ens militaires pendant fan dfiux et 
les premier^ moi^ de Fan trois,. Opérations 
des armées dans lés 'Pyrénées. 



\7^^^*^^^^^^^ 



\T*» 



A ^'i<?0((è¥Ç du 9 tfeepmidpr , les. ^frmées de 
la répu^l^u^ éts^îet^t ÇOJx\m£\n4ées. , dans les 
Pjrrénéea orientale^, par DMg^rw^i^r ; daga^ 
les Pyrénées occidentales 4 p^r Jlfuller; Qe^e 
àe^Alj^fk^^^ Kellermanni^t cellç à'itj^i^f 
par .Mass^na. Pichegn^ pppipi^çd^it Taripiée: 
du Nord ; Jaurdan , celle 4ç 3am|?re ^\ Me\^9:î 
Moreau , celle de la Moselle ; ^\ Jlifichaud » 
Galle du Rbin ^ qui avait en tête l^s Brus^iei^s ^ 
conduits par KalkreuUh TQutes les ^rméefr 
républicaines » aniuié^s par Penthou^asme de 
la liberté , attaquaient par-tput les ennemis , et 
par-tout elles obtenaienli à^^ succès qu'on i» 
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devait pas jE^ttendre dij pettd'e;^périe|iGequVle$ 

avaient da^is la tactique ia(iiK|;airQ« A^$ 'ji et 3. 

Les Espagnols, en âbandonnant^le territoire 
français ,'a valent oonéervé sur rexfarêise fron* 
tière la fDrte];esse de. BeHegarde: ; elle fut re- 
prise par> les Français , en vieindémiaire. Les 
Espagnols , sous les pzdres d^ comte de 
PGjiion , se ]petranohèrent fsur des montagnes 
regardées con^me inaccessibles. Dugonmdejp 
les fait attaquer sur ^oute leur ligne , le 28 ven- 
démiaire , et api^ès -quatre faeiir^s d'un combat 
opiuiâii^e'^ leurs r^ngs sont enfoncés à la baïon- 
nette. L'artillerie , les équipages , le camp 
espagnol , des tentes pour cinquante mille 
hommes r et une immense quânfité'd'âppro- 
visionnempnj^ , rçstpf ept pu pouvqir^es répu- 
blicains; mais ces avantages compensèrent à 
peine k perte d^ leur général , tué eh com- 
battant comme un s oldat. Il eut pour succes- 
seur le général Pérignon qui , profitant d^ 
Fenthousiasme des troupes ^ vint assiéger Fi^ 
goiexas , une des plus fartes places de l'Es- 
pagne ; cette ville ne . fit pas la résistance 
qa-qn attendait. Pérignon descend des fiyré'>- 
nées avec la rapidité d'un torrent. La ville de 
Roses e$t assiégée ; en vain les Espagnolf 
réunissent leurs forces de mer à celles de terre 
pour la défense de cette ville , elle est enlevée 
par les Français après la résistance la plus 
opiniâtre^ Alors les Français étendent leurs 
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'"~'"~ con(ribtition3 dans toute k Catalogne , tnena- 
1794. çant également la ville de Gironne sur le Ter. 
et celle de Tortose sur FËbre. 

Dans le même tems , Tarmëe des Pyrénéei 
occidentales pénétrait dans la province de 
Guipuscoa , s^emparait successivement de Voik 
tarabie vdu port-Passage, de Saint-Sébastien 
et après avoir complettement battu les Espa 
gnols dans les .montagnes qui séparent la Bis 
caye de la Navarre ^ elle pénétrait jusqu^u 
portes de Fampelune ; cette place prise , h 
chemin était ouvert aux troupes franç^isps jUf 
qu'à Madrid. 



i*— ^ 



CHAPITRE XL 
Succès des armées des Alpes et d^ Italie. 



JLiES succès des armées des Alpes etd'Ital» 
étaient encore plus considérables. Les Fran 
çais , maîtres du comté de Nice , avaien 
résolu d'enlever au roi de Sardaigne lepoi 
de la ville d'Oneille , seule place qui lui restai 
pour communiquer avec les Anglais , ses pro 
tecteurs , et avec l'isle de Sardaigne. Oneilli 
servait encore de retraite aux corsaires de 
puissances coalisées qui interceptaient le com 
merce de Marseille avec la côte de Oênes*. 1a 
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conduite de cette expédition avait été confiée ' 
«ax représentans qui s^étaient distingués auAirsaetS* 
siège de Toulon , autant par leurs talens que 
parleur bravoure. 

Il fallait traverser quelques lieues du terri** 
toire génois ; le sénat voulait maintenir sa 
neutralité , il étayait le refus qu'il faisait d^ac- 
corder le passage, de Tappréhension assez bien 
fondée que les Autrichiens , sous les ordres 
du général Detdns*^ n^exigeassent la même 
condescendance , et que la république ne 
devint le théâtre dé la guerre. Mais les argu- 
mens diplomatiques sont sans force devant la 
terrible raison du plus fort. Cependant les 
feprésentans français , soit pour gagner le 
gouvernement de Gènes , ou seulement pour 
tranquilliser le peuple , publièrent une procla- 
ttiation dans laquelle , après avoir observé 
qu'informés des projets que méditaient les 
puissances de Tltalie de s'emparer de l'Etat de 
Gênes , pour en investir le roî de Sardaigne , 
et se procurer la facilité d'entrer en France , 
les généraux français se voyaient forcés de 
provenir cette invasion , en traversant quel- 
çies portions du territoire génois; ils ajou- 
taient que , loin de suivre l'exemple des An- 
glais qui , foulant aux pieds les droits des gens 
et les droits les plus sacrés de l'humanité , 
avaient assassiné de sang-froid dans le port de 
^iies , sotts les canons des remparts de cette 
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jplace , deô ^tànçàiè qliî avaient droit à k pro 
»7y4- tectîon de tout gouvernèmetit , rarfliée beat- 
^àîse t^especterait religieaàëmôHt les loiè de li 
plus exacte neutralité. 

» La préséhce des troupes françaises m 
doit pas inquiéter le sénat de Gêùes. Le^ 
Français eti guerre aveb les puissaiices qu 
ont foilenoient entirepris de les asservir , soft 
les alliés des peuples^ Les Génois trouvera 
dans chaque soldat Français un ariii sincère 
comme les Français trouveront dans chaque 
Génois iln hôte bienveillant et humain. 6i pai 
hasard quelque individu .tenait une conduiti 
différente , que vols plaintes s^adJresseiit auj 
représentans , ils vengeront à la fois votn 
injure et celle faite à la majesté du nom fran- 
çais. Que la même justice , aussi exacte et aus& 
sévère, soit de votre patt rendue aux Fran- 
çais , et là bonne harmonie qui règnfe entre les 
doux nations , ne se3ra |)aé altérée. » 

Après cette proelatna'tion , l'armée françaisiE 
marcha sur le territoire d'Oneille ; les Pié 
montais occupaient la hauteur de Sainte- Aga- 
the. La rapidité avec laquelle ce pdste fui 
• enlevé > imprimait une telle épouvahte ^ qa'O- 
neille ne ftit pas défendue. Les troupes Sardei 
se retirèrent en désordre dans ^sgoi-ges àbi 
Apennins. Led ennemis de la France avafeni 
publié que dans tous les pays où les Français 
passaient , ils ruinaient les villes j dévastaient 



\es csiiApkgaè^ , et déthàiràîént là ffeK;^ôfl. 
Cette rumeur avait produit dé isi tristes ëffeïs ^ Ans 2 et 3. 
que quarante îfaillè individus déS dètix sekë^ . 
avaient Jabaridônné la fertile vallée d'Oneiîlé 
à rapproche des ^Hàlanges françaises ; qh ne 
irencônlrait dahs les villages qù*un petit Jionl- 
ÎM^e de JTemhiés , d'eiiBibs et de vieillards. 
Cette émigration àbrait prùdùit les plus fâ- 
cheux résultats , si elle n*eût été arrêtée par 
Fexlirêïhe prudence aVec laquelb fes vain- 
queurs se comportaient envers les piémontais 
moi n'avaient ^és ^bàhdonhé leur domicile. 
lA» ^éjugés réllgîetax , tjùî prêtaient le pliiâ 
au Hditeule 5 forent exactéhiékit respectés par 
les èffidfers et Ifes Sttldàts. bientôt la vérité 
sucéédà à l'itto^oshirte ; lès hommes révenus 
dôtis lédirs tofets sfe. livrèi^nt à leurs travaui 
orfinaircs ; la ibère , qui aVait fui avec soii 
ûoùrri'ssbii à travers les montagnes , revint 
auprès de son épôû!ç , tanaenant avec elle soioi 
père infirme ) dbnt elle assurait la marche 
^hahcdante. 

Dans te rhfême tënis , toute la ligne de î'ar- 
ûHJe des Alpes ittatjuait les Piémontais re- 
vanches sur les inoiïtagnes les plus inacteés- 
^'hies ; la gàtiche , sotts les ordres du général 
^gdeïottne , enlevu ^ le 5 flôtiéal an deux , 
'^ petit 8*înt-blèrhard et tous les postes qui 
'® défendaient ; Tattaque commença par trois 
^doutes établies sur le motit Valaisin. I es 
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Français s'en rendirent maîtres après avoil J 
>794' marché trois heures dans la neige sur les crét^^ 
des montagnes. Alors on tourna les bouche^ «^ 
^. à feu sur la redoute de la chapelle de Sainfr-* 
Bernard , qui fut bientôt évacuée. Les Ko— 
montais se retirèrent sur la ville d'Aost , ai 
bord de la Doria. Le centre était chai^ d^ 
forcer le Mont-Cenis , défendu par toutes la. 
troupes piémontaises qui avaient évacué U 
Mont - Blanc après la prise de Lyon. Pou: 
réussir avec plus de facilité dans cette exp^ — 
dition , le commandant des chasseurs des AJLr' 
pes , Loire , posté dans la vallée de Queras -» 
attaqua , dans la nuit du 21 au 22 floréal -^ 
le fort Mirabouck qui fit peu de résistance î 
cette conquête ouvrait une route pour pair^^ 
venir à Pignerol sans rencontrer d^autres obs^^ 
tacles que ceux qui naissaient de la diffîcnlti 
des montagnes où PartiUerie et même la 
Valérie ne pouvaient passer. 

Une division de trois mille hommes , 
semblée à Briançon , se portait dans les vallée^^ 
de Bardonanche et de Sezane ; on s'empara^^ 
d'Oulx , diOcceUum , dont parie César dan^^ 
ses commentaires , et Ton s'avança jusque sou^^ 
le canon d'Exilés. Le général Bagdelonne ^ 
maître du petit Saint-Bernard , devait Atta — -^ 
quer le Mont-Cenis, Toutes les troupes s'étan^^ 
rassemblées à Modane , sur les bords do h 
l'ivière d'Are , on gravit la montagne de Las- 
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^^ourg. Déjà, le signal du .combat était donné ^ * 

etdestorrens de feu roulent sur les Français* Am^^c^S. 
1a colonne de droite , spus les. ordres dfHerbins 
capitaine des grenadiers du vingt-troisiènie 
bataillon d^infanterie , s'emparait , aux cris 
de vive la république , de. la redoute des 
Rivets et de la Ramasse ; les bouches à feu 
qu'elle, contenait , furent tournées contre i'en-^ 
nemi ; le pas de charge fut battu , et , la 
baïonnette en avant , on enleva toutes les 
redoutes. ; . 

La colonne de. gauche , commandée par 
le général Bagdelonne , tournait Tennemi par 
des précipices regardés comjne impraticableSé 
La jonction se fit. Alors les Piémontais ^ aban-^ 
donnant dans une petite plaine ^ qui se trouve 
au sommet de la montagne , leur superbe et 
nombreuse artillerie , leurs équipages et ded 
magasins considérables de guelrre et de bou- 
che , se retirèrent en désordre par la descente 
rapide de la Novalèse ; les Français établirent 
leurs avant-postes dans les villages de Fer* 
rierès et de la Novalèse ^ -à deux lieues de 
Suze. La droite de Tarmée , commandée par 
le général Vauhois , pénétrant "en Piémont 
par le col de FArgentière , s'emparait de la 
vallée de Stttre et du poste des Barricades ; 
alors la communication fut établie entre l'ar- 
mée des Alpes et celle d'Italie» 

Les Français étaient maîtres , à l'époque 
VI. 7 
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"~"~" d» 9 thermidor an â , du sommet des Alpei 
^794* par-tout où ces montagnes étaient accessibles 
aux hommes ^ tant en Savoie que dans la 
comté de Nice ; mais lorsqu'après avoir es- 
caladé ces rochers , couverts d'une neige aussi 
ancienne que le monde , on voulait pénétrer 
dans le Piémont , soit par le col de Tende ou 
par le Mont-Cénis , il fidlait prendre la ville de 
Coni ou celle de Susse ; la difficulté de réussir 
dans Tune ou Fautre de ces entreprises était 
connue de tous les militaires. On sait que Coni 
avait été inutilement assiégée en 1744 P^ 
le prince de Conti^ après une campagne très- 
brillante. Depuis lors , les fortifications de cette 
plâco étaient considérablement augmentées. 
La ville de Suze , bitie dans un défilé appelé le 
Pas de Su^e , n^était pas une place très-for- 
tifiée par elle-même ; elle est gardée par deux 
fort$ , dont le plus considérable est celui de la 
Brunette , entouré de fortifications creusées 
dans le roc , impénétrables au canon , et dé- 
fendues extérievirement par des mines creu- 
sées sous des ouvrages devant lesquels il est 
ûnpossible d'ouvrir la tranchée. 

Cependant ^ les obstacles opposés à la con- 
quête de ces deux places de guerre , étaient 
moins dam la bonté des fortifications que dans 
leur situation topographique. Toute place assié- 
gée selon les règles de Tart sera prise infailli- 
blement , pourvu que l'armée assiégeante , 
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couverte par une «rmée d'observation , ne * 

puisse être troublée dans ses travaux : Fin- AifsaetS. 
génieur habile calcule même ^ à quelques 
jours près , dans quel intervalle de tems les 
bastions les plus redoutables seront renversés. 
Haia dans les gorges des Alpes un siège ne 
peut être continué pendant long - tems ; les 
neiges , qui couvrent tous ces défilés , les ren- 
dent inaccessibles jusqu'au mois de floréal aux 
convois d'artillerie , et , lorsque la fonte des 
neige commence , les moindres ruisseaux se 
changent en fleuves rapides qu'il est impossible 
de franchir. Ce n'est que dans les premiers 
jours de messidor 9 et après l'écoulement des 
grosses eaux , qu'il est possible de rassem** 
bler ) dans ces agrestes contrées , tous les pré» 
paratifs nécessaires pour tenter un siège con- 
sidérable ; mais , dès les premiers jours de 
vendémiaire , les neiges , qui commencent à 
tomber sur les montagnes , mettent fin à ces 
entreprises. 

Ces difficultés locales avaient sauvé Coni en 
1744* Le commandant de cette forteresse , 
sachant que l'hiver combattrait bientôt en sa 
&veur 9 se défendait avec obstination ; et , 
lorsque les Français , vainqueurs de Naples 
et du roi de Sardaigne, se flattaient de jouir 
de leur triomphe , l'abondance des neiges qui 
survint , le débordement de la Stura , et le 
fiwd rigoureux qui s'y faisait sentir ^ forcç- 

7* 
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' rent le prince de Conti à revenir dans le comt 
*794* de Nice avec une armée victorieuse , mais 
affaiblie. 

Pour éviter cet inconvénient , on sait que 
les Français , s 'étant rendus maîtres de nou- 
veau du comté de Nice , après la révolution de 
Gênes en 1746 , résolurent de pénétrer en 
Piémont par le mont Genèvre et le col d'Exilés; 
cette entreprise , qui n'était pas moins hasar 
deuse , fut suivie de la défaite du chevalier 
de Belle-Isle au col de l'Assiète , sur le che- 
min d'Exilés ^ en 1747. 

Les républicains , maîtres de la Savoie , du 
comté de Nice et de la principauté d'Oneille, 
avaient à éviter tous les écueils sur lesquels 
échouèrent leurs prédécesseurs dans la même 
carrière. On résolut de suivre les bords de la 
mer , sur le chemin appelé la côte du Ponent, 
d'occuper le marquisat de Final , quoique ce 
pays appartînt aux Génois , et de pénétrer 
dans le cœur du Piémont par le Mont-Ferrat , 
pays hérissé de rochers qui peuvent être con- 
sidérés comme appartenant aux Alpes et aux 
Apennins. . 

Après avoir franchi quelques défilés de ces 
montagnes , on trouve la vallée qu'arrose le 
Tanaro , et qu'on pouvait suivre jusqu'à Albe 
ou à Mondovi. C'était le seul chemin par lequel 
il fût possible d'aller, en tout tems , de Pro- 
VjBnce en Italie ; mais ce chemin , bordé d'af- 
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îreux précipices , où tout doit être porté à dos *""""■"" 
^e mulet ^ et où , dans quelques endroits j-^^*^®^ 5* 
quatre personnes ne peuvent passer de front , 
ce qui lui a fait donner le nom de Corniche , 
était encore exposé sans cesse au feu des vais- 
seaux anglais. Il fallait d^ailleurs garder une 
communication de plus de cinquante lieues , 
et combattre perpétuellement entre des ro- 
chers 5 des précipices , des torrens , où quel- 
ques bataillons peuvent à chaque pas arrêter 
une armée entière , et où la difficulté des 
convois n'était pas un des moindres obstacles. 
Les Autrichiens eurent le tems d'envoyer 
au roi de Sardaigne des renforts si considéra- 
bles 5 que ^ quoique les Français , après ayoir 
franchi tous les obstacles de la Corniche , se 
fussent déjà rendus maîtres d'Orméa, sur le 
Tanaro , et de quelques autres places moins 
importantes ^ il ne leur fut pas possible , pen- 
dant cette campagne, de pénétrer plus avant 
dans le Piémont ,• ils se bornèrent à conserver 
leurs conquêtes dans les montagnes. 
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CHAPITRE XII. 

Pnse de Tréi^es par Varmée de Sambre t 

Meuse. 



L 



^ÂRMEE du Rhin était opposée aux 
aiens, commandés par les généraux Sickeni^^ 
dorf et Kalkreuth ; elle s'avançait fosqu^anx 
portes de Mayence. Des négociations , ]^' 
sienrs fois entamées entre les ministres fran- 
çais et prussiens , et dont les liaisons territO"* 
riales entre le roi de Prusse et les princes de 
l^mpirè avaient suspendu la condnston ^ an- 
nonçaient cependant que la bonne harmonie 
ne tarderait pas à être rétablie entre Iqb deux 
puissances ; dans cette attente , la gueirre se 
poussait avec peu de vigueur* il n^en étut 
pas de même sur les bords de la Moselle ,.o& 
se trouvait Tarmée de Sambre et Meuse ^ c-CHn* 
mandée par Jourdan ; elle pénétrait de toutes 
parts dans Télectorat de Trêves* 

Les troupes destinées à cette expédition 
avaient été partagées en trois corps ; celui 
de la droite , commandé par le général jRe- 
naud^ suivait la rive droite de la Sarre ; celui -^^^ 
de la gauche , aux ordres du général Amberty -^> 
côtoyait la Moselle entre cette rivière et le 
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duché de Luxembourg ; le centre marchait 
entre les deux rivières , ayant à sa suite les AirssfcetS^ 
pontons nëcessaîres pour jeter des ponts au 
besoin sur la Moselle ou sur la Sarre. 

La colonne de gauche rencontre les Autri- 
chiens en avant de Remich , et les culbute à 
'^ baïonnette. Les ennemis se réfugient dans 
*^ forteresse de Luxembourg , et la commu- 
nication entre cette place et Tarmée autri- 
chienne fut interceptée. De Remich , la même 
Colonne se porta sur Greven-Macheren , que 
*^8 Autrichiens abandonnèrent encore. Le 
Centre et la droite de l'armée s^taient réunis 
^11 pont de Consarbrick , gardé par tm fort 
détachement ^ qui fut obligé de se replier sur 
la division Autrichienne , retranchée sur la 
Montagne verte , à peu de distance de la ville 
de Trêves. 

Ce camp retranché , devant lequel Louis 
^KIJ^ avait perdu , en un jour , quinze mille 
hommes , et que Beumonville avait vainement 
attaqué en 1792 , fut enlevé à la baïonnette , 
î^près un combat de deux heures. Les Autri- 
chiens abandonnèrent Trêves , pour se retirer 
^ans Coblentz et dans Mayence. 
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"■"'""*" partagé son armée en denx corps principaux ^^ 
^794- dont Fun^ sous les ordres du général Souham^ 
protégeait le siège. Trois fois Clair/qyt atta- 
qua Farmée d^observation , et trois fois il int 
repoussé avec perte. La dernière attaque fut 
sur-tout extrêmement sanglante. Les Autri-^ 
chiens se retirèrent sur Thein et Touront^ 
abandonnant la ville dTpres, qui se rendit le 27" 
floréal au général Moreau. La garnison , de six. 
mille hommes, resta prisonnière de guerre. Un^ 
mésintelligence , qui se mit entre le duc d^Yorch, 
et le général Clcùr/ayt ^ favorisait les succès- 
des Français', qui se rendirent bientôt maîtres 
de toute la West-Flandre. 

Cependant , le prince de Saxe - Cobourg^ 
loin de songer à quitter sa position dans le^ 
bois^ se fortifiait par de nouvelles redouteSi.» 
Il faisait des préparatifs pour attaquer Mau — 
beuge , aussitôt qu'il aurait reçu un renfor 
de trente mille Prussiens , qui venaient len 
tement du pays de Liège , en suivant les bord 
de la Meuse et de la Sambre. Jourdan résolu 
d'arrêter leur marche , en se rendant maîtr 
de Qiarleroi-sur-Sambre. Son avant - gard 
se présenta devant cette place le premie 
messidor ^ et dès le lendemain la tranchée fu 
ouverte. 

Cétait une de ces occasions décisives , 
les A utrichiens ne pouvaient éviter de. risqu 
une bataille. Le prince de Saxe - Cobourg^ 
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ayant rassemblé toutes les trou^pes qui n^ëtaieut ' 

pas absolument nécessaires à la garde de son AniaetS^ 

camp et des places de guerre dont il était la 

maître , fortifié d^ailleulrs par dix mille An<^ 

glais ^qui venaient d'arriver , se mit en loarche 

pour attaquer les Français sur les bords de 

la Sainbre. Quelle que fût la diligence avec 

laquelle il avait foriné son ordre d'attaque > 

le siège de Cbarieroi était poussé avec tant 

de vigueur , que la place , écrasée par les 

l>ombes > avait été contrainte de se rendre 

^Vaat que les Autridbiiens se présentassent 

pour la secourir. Ce revers » qui pouvait 

^ Voti: contre eux les suites les plus funestes y 

^^igmentait leur énergie* 
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CHAPITRE XïV. 

^€aaiUe de Flearus. Les Français se rendent 
maîtres des places conquises par les Autri-- 
chiens dans le Hainaut français. 



^jk E sept messidor , le {H:ince de Sasx - Co^ 
f^ourg , s'éloignant des bords de la Sambre , 
établit s^i camp entre Chaleroi et Namur ^ 
^aas ces plaines de Fleurus ^ où les Français 
Remportèrent , "pendant le dix-septième siècle ^ 
cleux victoires célèbres ; la première ^ en 1622 , 
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""""^ sur les Espagnols , et la seconde, en 169O , s 
*794» * les Allemands. L'armée autrichienne, forte d 
cent mille hommes , n'était pas inférieure e 
nombre à celle des Français ; mais elle eùf 
été très - supérieure , si les Prussiens , qui s'a— 
Tançaient , avaient eu le tems d'arriver. Jour-^ 
dan prévint cet événement en attaquant Par— 
mée impériale le huit messidor , le lendemaiiB. 
de la capitulation de Charleroi. 

La droite des Impériaux était commandée 
par le prince dH Orange , la gauche , par le lieu^ 
tenant-général comte de, Beaulieu ; le prince 
de Saxe-Cobourg conduiïsait le centre , et la. 
cavalerie combattait sous les ordres du princ» 
de Lambesc, Jourdan était au centre des Fran- 
çais ; le général Marceau menait l'avant- 
garde ; le général Lefènre l'arrière-garde , et 
le général Dubois la cavalerie. Les deux ar- 
mées traînaient à leur suite une artillerie for- 
midable ; celle des Français était supérieure , 
mais les Autrichiens avaient une cavalerie 
plus nombreuse. La bataille commença avant 
le jour ; et la victoire , après quatorze heures 
de combat , était encore indécise. 

Le général Jourdan^ ayant rassemblé se& 
réserves et sa cavalerie légère , fit battre la 
charge sur toute la ligne à six heures du soir. 
Les Français fondent sur leurs ennemis avec 
autant d'ardeur que si la bataille ne faisait que 
commencer. Les Autrichiens ne résistèrent pas 
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à ce choc; forcés de toutes parts, ils prirent "^ 

la fuite, laissant le champ de bataille jonché Ans a et S. 
de dix mille cadavres. La principale force 
tomba sur la division anglaise ^ qui fiit presque 
entièrement détruite. On assure que l'empe- 
reur , qui s^était rendu dans les Pays-Bas , au 
mois de germinal , pour la cérémonie de son 
inauguration au duché de Brabant , monta à 
cheval au commencement de la bataille de 
Fleurus , pour combattre en personne ; msus 
îae , voyant la* tournure que prenait TaiSaire , 
il rentra dans sa voiture pour veiller à sa 
sareté. ~ 

On éprouva dans cette bataille que les aéros- 
^^ts, dont Finvention avait été regardée jusqu'a- 
'c>x*s comme un <S)jet plutôt d'agrément que 
d>*"Utilité , pouvaient rendre dé grands services 
^ la guerre. Les Français se servirent d'une - 
ie ces machines, plusieurs fois élevée aii-dessi|s 
<le Tàrix^ée , pour connaître parfaitemôil; 
tontes le^ positioiis; ! de Uenniemi , et pour di-^ 
^îgerjbiirs attaques Jivec;4iertitude. : 

Jamais victoire nt fut ni pliis complète ^ 
^i plus décisive. Les Prussiens n'arriyèrènt ; 
pendant Ja nuit suivante^, ique pour protéger 
'e^ vaincus qui précipitaient leur fuite vers le 
^iiiii , abandoi\nant une partie de leurs mu- 
nitions dans la forêt de Monnaie , et tous les 
^Uvragôs qu'ils avaient commencés dans l6s 
^îivirons de Maubéuge. En moins de deux 
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""■"^ mois , la Belgique entière fut au pouvoir d es 
'794* vainqueurs , à Texception de la forteresse de 
Luxembourg , dont on commença bientôt le 
siège y et qui ne se rendit que le 22 prairial 
Tan trois. 

Les places de Condé » Valenciennes , le 
Quesnoy et Landrecies , conquises par les 
Autrichiens et les Prussiens, firent en vain 
quelque résistance ; le drapeau tricolor y fut 
successivement arboré , pendant les mois de 
Tnessidor , de thermidor et de fructidor. 



CHAPITRE XV. 



La Belgique et le pays de liège rentrent sous 
les lois de la république. 



JoL LORS Iqs armées françaises triomphaient 
complettement de la coalition. Le territoire 
de la république s'était aggrandî au-delà d^^ 
Vy^éx^éw 9 de la Cerdagne ^ de la province 
de Guipusûoa , et dWe partie de la Navarre 
et de la Catalogne ; dans les Alpes , de toutes 
les vallées qui ouvraient le Piémont ; et dam 
Test et le nord , du Palatinat , de Mectorat 
de Trêves , du pays de Liège , de la Belgique 
autrichienne , et de la West ^ Flandre hol- 
landaise. 
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Led généraux Jourdan et Pichègru , pla- 
çant fièrement leurs noms à côté de ceux des A^sietS; 
plus célèbres capitaines anciens et modernes , 
contribuaient k Fenyi à ces prodigieux succès , 
l'un au bord de TOcéan et de FEscaut , l'autre 
le long de la Meuse ^ de la Moselle et du 
Rhin. Le second , maître d'Anvers et du fort 
le l'Ecluse , dont il avait chassé le duc d^JTorckj 
nenaçait les provinces maritimes de la Rol- 
ande , tandis que le premier , poussant vers 
e Rhin les armées d'Autriche et de Prusse, 
empêchait qu'il ne fût donné aucun secours 
lux Anglais cantonnés dans la Hollande pro-* 
prement dite ^ et dans quelques places de la 
Zélande. 

Les Autrichiens et les Prussiens 9 après 
Eivoir abandonné la partie du pays de Liège 
située à la gauche de la Meuse , s'étaient re^- 
tranchés à la droite de ce fleuve auprès de 
la rivière d'Ayvaille , dont les bords escarpés 
Dffraient à peine quelques passages pratica* 
blés pour la seule infanterie. Dans cette po- 
ûtion , ik défendaient l'électorat de Cologne 
et les duchés de Limbourg et de Jnliers. Ces 
postes furent attaqués , le 9 thermidor , par 
BU corps de quarante - huit bataillons et dp 
vingt escadrons aux ordres des généraux 
Schérer et Kleber , qui avaient passé la Meuse 
à Namur et à Huy. Quelques bataillons en* 
némis , placés eu avant-postes sur l'parth ^ 
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^""""^ petite rivière qui se jette dans FAy vaille ati- 
*794* près de Sprimont , furent d'abord culbutés. 
Les Autrichiens occupaient deux camps sxst 
la droite de FAy vaille , Pun à Sprimont , l'autre 
à Emèux. Toutes les hauteurs voisines étaient 
garnies de ôanons. 

Après avoir franchi ces passages , il fallait 
marcher , pendant près d'une lieue , souè lé 
feu d'une artillerie rasante, pour gagner la 
crête des montagnes. Jamais position ne parut 
plus imposante ; l'art et la nature semblaient 
y réunir tous les obstacles qui peuvent être 
opposés à un ennemi victorieux. Ils furent 
forcés à la baïonnette , et presque sans perte 
de la part des assaillans. Les Allemands firent 
peu de résistance : efiFet physique de l'impres- 
sion morale que produit sûr l'esprit des sol- 
dats: l'idée :d'une bataille gagnée ou perdue. 
La bataille de Fleurus avait doublé la force 
de l'armée française , qui poursuivaitpar-toat 
ses ennemis. ' 

Tandis que le général Schérer chassait les 
Autrichiens des rochers du Limbourg ^ les 
autres divisions de l'armée de Jourdan pous- 
saient les ennemis ju$qûes sous le glacis de- 
Mastricht , et ■ formaient l'investissement de 
jcette place dont la conquête devait assurer 
toutes celles qu'on avait faites jusqu'alors ^ 
et faciliter l'invasion des contrées que les Alle^ 
pcuUDids occupaient enclore à la gauche du Rhin. 
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Depuis la bataille de Fleurus , la résistance 



foite par l'armée combinée d'Autriche et de^^*^®'^' 
Frasse dans différens postes que la nature 
avait fortifiés sur son passage , n'avait d'autre 
objet que de mettre en sûreté les immenses 
approvisionnemens qu'on avait faits pour elle. 
Dans cette vue le prince de Saxe-Cohourg , 
forcé d'évacuer tout le Lîmbourg et une partie 
du duché de JuHers ^ s'était retranché de nou- 
veau derrière la Roër , sa droite appuyée à 
la citadelle de Juliers , et sa gauche adossée 
à des montagnes garnies de canon. 

Jourdan fit attaquer ces retranchemens , 
le 12 vendémiaire l'an trois. Son armée était 
divisée en quatre corps. L'avant-garde , com- 
mandée par Lefèvre , devait se porter sur 
Linnich , tandis quelle corps de bataille at- 
taquerait le camp formé sous Juliers. Dans 
le village de Haldnehoven ^ qui donna son 
nom à cette bataille , la droite , aux ordres 
de Schérer p devait forcer le passage de Dua- 
ren ^ et la gauche menée par. Kleber , avait 
ordre de s'emparer de Keensberg. Toutes les 
colonnes s'ébranlèrent avant le jour ; le camp 
de Haldnehoven et les redoutes furent em- 
portés en moins de deux heures* Les ennemis 
pouvaient se défendre dans Juliers, dont la 
citadelle , flanquée de six bastions , était en- 
vironnée de fossés pleins d'eau ; mais , soit 
qu'ils ne voulussent pas exposer la ville à un 
Vî. 8 
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""""■^ bombardement , ou que la frayeur eût saisi 
1794* le5 soldats , ils profitèrent d'un brouillard 
épais qui s'éleva sur le soir , pour s'éloigner 
avec précipitation. Le lendemain , au lever 
du soleil 5 le drapeau tricolor flottait sur les 
murs de la citadelle. 

Le reste de la campagne ne fut pour les 
Français qu^un enchaînement de triomphes. 
Les Autrichiens et les Prussiens s*étaient sé- 
parés ; les premiers , pour se rapprocher dn 
Rhin , depuis Cologne jusqu'à Coblentz , et 
les seconds , pour se rendre dans les duché» 
de Gueldres et de Clèves. Mais Jourdan ne 
leur donnait point de relâche. Cologne reçut 
les Français dans ses murs le 16 vendé- 
miaire ; le prince de Saxe-Cobourg fut obligé 
de passer à la droite du Rhin. 

Toutes les phalanges républicaines , répar- 
ties le long de la Moselle , de la Meuse et de 
la Sambre , s'étaient réunies sur les bords du 
Rhin. La gauche de l'armée pénétra dans les 
duchés de Clèves et de Gueldres ; l'armée 
prussienne se retire au-delà du fleuve , et tout 
le pays se soumet à la république. La droite 
de Tarmée achève de conquérir le Palatinat, 
Télectorat de Trêves et la partie de ceux de 
Cologne et de Mayence , qui était située à la 
gauche du Rhin ; elle s'empara de Coblentz , 
ville regardée depuis plusieurs années comme 
la résidence de la cour de France. Alors il ne 
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restait plas aux Allemands , sur la gauche du 
Rhin, que les villes de Luxembourg et de Aw» a et 5. 
IVlayence; la première était déjà investie, la 
seconde le fut bientôt. 

Dans le même tems , Une division aux OX' 
dres du général Kleber , pressait le siège de 
Mastriebt , défendue par une garnison de huit 
mille hommes. Les Autrichiens ^ regardant 
cette £3rteresse comme inexpugnable, sur-tout 
pendant l'hiver , en avaient fait l'entrepôt de 
!a plus grande partie de Fartillerie et des mu- 
litions de guerre qu'ils destinaient pour la 
campagne suivante. Mastricht fut enlevée le 
[4 brumaire , après douze jours de tranchée 
ouverte; on y trouva trois cent soixante pièces 
îe canon , près de 400 milliers de poudre 
3t quatorze mille fusils , sans compter les 
irmes de la garnison qui fut faite prisonnière 
le guerre. 



GH;APiTRE XVL 

Succès de V armée du Nord. Ini^asion de Id 

Hollande. 



L 



ES succès de 1- armée du Nord n^étaient ni 
moins rapides ni moins brillans. En moins de 
deux mois elle s'était emparée de toute la 
Flandre hollandaise et d'une partie du Bra- 

8 * 
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bant hollandaivS. Les drapeaux français flot- 




>794* taientsur les forteresses de TEcluse , du Sas- 

de-6and , de Boîs-le-Duc , de Crève-Cœur j 

d'Axel , de Schenk , de Nimègue , de Burick ^• 

Qd assiégeait Grave , dont la conquête allait 
rendre les Français maîtres du cours de li 
Meuse et du Rhin , jusqu'à leur embouchure. 

La cour stadhoudérienne se trouvait alor^^ 
dans une extrême perplexité. Attachée à li 
coalition de Pilnitz , autant par ses liaisons 
avec la cour de Londres , que par l'espérance^ 
d'obtenir de grands avantages y les premiien 
succès de DumourierdsLDiS la Belgique l'avaient 
inclinée vers une neutralité qui n'était 
simulée. Les opérations romanesques de. c< 
général ne l'inquiétèrent qu'un moment. Bien- 
tôt les revers qu'il éprouva et qu'on pouvait 
. calculer , en éloignant les armées françaises 
du territoire batave , permirent au stadhoudei 
de manifester ses véritables sentiroens ; il 
lia avec les cours coalisées , qui lui promirent 
des secours qu'elles n'étaient pas en mesu] 
de lui donner. 

Le moment du repentir arrivait ; non-seu- 
lement les Provinces-Unies pouvaient être ei 
même tems envahies vers les bouches du Rhij 
et du côté de la Gueldre.,Jiol landaise , mai^^ 
les dispositions particulières des Bataves don- 
naient encore de grandes inquiétudes s^u gou- 
vernement. 
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ai parlé , dans les livres précédens ^ des 
>ciàtions entamées par le comité de salut Ans 2 et 5. 
ic avec des réfugiés bataves , victimes de 
îvolution arrivée dans leur patrie en 1787. 
réfugiés avaient formé , dans Anvers , un 
ité révolutionnaire qui se transporta dans 
-le-Duc , aussitôt que les Français furent 
res de cette placel II entretenait une cor* 
ondance très-suivie avec une très-»grande 
itité de mécontens répandus dans les prin- 
les villes des Provinces-Unies. On assurait 
le qu'il existait des comités secrets d'in- 
ection dans Dordrecht , dans Amsterdam 
ins d'autres endroits. 

3 stadhouder n'était pas parvenu à s'as- 
r minîstériellement de l'existence de ces 
ités 5 malgré le pouvoir dictatorial dont 
>tats - généraux l'avaient investi ; mais il 
mouvait se dissimuler que la fermentation 
l avait lui-même occasionnée par la rigueur 
î laquelle il avait profité de ses avantages 
787 , ne prît un caractère plus alarmant 
esure que les Français s'approchaient du 
r de la Hollande. Les jbroupes britanni- 
\ y répandues le long du Vahal , du Lecb, 
'Yssel , mécontentaient aussi les habitans 
les opérations arbitraires qu'elles se per- 
laient. En général les Hollandais ne po- 
saient pas éloignés d'acheter la paix avec 
i^rance par le sacrifice du stadhoudérat, 
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' qui avait toujours fait ombrage aux répnbli- 
^7<>4* caips rigides. 

Four augmenter la défense du pays 5 lei 
Anglais avaient ouvert les écluses confiées 
leur garde , et les eaux du Rhin couvraient 
uafj partie des campagnes hollandaises : opé- 
ration désastreuse pour les agriculteurs , don< 
elle ruinait les spéculations pour plusie 
années. 



CHAPITRE XVII. 

Négociations entre les états-généraux et 
gouvernement français. 



q5^ JLIans ces circonstances, le gouvernemcnii^^ * 
hollandais s^étaît déterminé à faire des pro* 
i positions de paix à la convention nationale. 

On offrait de reconnaître la république fran- 
çaise , de Itti payer quatre-vingts millions 
florins de Hollande pour les frais de la guerre, 
et de lui garantir la Belgique , pourvu qn^^^ 
le gouvernement français s'engageât non- 
seulement de ne pas troubler le gouverne 
liiçût batave , mais d'eii garantir textuelle- 
ment la forme alors exisrante. Ces proposition! 
étaient singulièrement favorables à la France 
sous tous l'es rapports économiques et poli- 
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ques ; mais , dans la disposition des choses , 
Iles ne pouvaient être admises. D'un côte , -^^ ^' 
i iScuâ&ite de celte négociation aurait méçon- 
Màté le parti anti-stadhoudérien devenu très- 
otmbreux , et sur lequel les montagnards 
>mptaient pour opérer, dans les marais de 

Hollande , une révolution semblable à celle 
3 France ; de l'autre , on suspectait la siscé- 
té de ces promesses , dont l^effet pouvait 
en n'être que d'éloigner les armées françaises 
3s bords du Rhin et de la Meuse , dans une 
ison rigoureuse durant laquelle le froid ex- 
aordinaire qui commençait à se faire sentir , 
cuvait couvrir de glaces épaisses tous les 
3uves qui entouraient la Hollande , les vastes 
iondations qu'on avait pratiquées , et rendre 
utiles les principales défenses du pays. 

D'ailleurs les Hollandais eux-mêmes desî- 
lient la destruction du stadhoudérat. Ils 
isaîent entendre assez clairement qu'avec de 
fermeté le gouvernement français pouvait 
rétendre à des avantages plus considérables. 
es propositions faites par les ministres des 
:ats-généraux et du stadhouder , furent élu- 
ées ; Pichegru eut ordre de continuer la 
aunpagne pendant l'hiver. 

Son armiée , cantonnée depuis Bréda jusqu'à 
ïimègue , mont$kit à cent mille hommes ^fi'ec- 
\ïs ; le reste de ses ibrces occupait la Belgique 
tt les places conquises de la Hollande. On 
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fabriquait depuis quelque tems , dans Bois-le — 
1795. Duc , une grande quantité de petits cram — 
pons propres à être adaptés sous les souliers 
des fantassins , ce qui indiquait que le général 
français méditait dans \e silence quelque expé— ^ 
dition inattendue. 



CHAPITRE XVIII. 

Passage du Vahal par les Français. Pris 

de Graine. 



XjLLe fut exécutée le 7 nivôse. Les Anglaî 
et les Hollandais furent attaqués dans un 
étendue d'environ douze lieues , depuis Grav^^ 
jusqu'au-delà de la rivière de Mecrk. Toute 
leurs redoutes, toutes leurs batteries furen 
emportées à la baïonnette. Le passage de 1 
Meuse devant l'île de Bommel fut efifectué 
trois colonnes ^ sous les ordres des générau 
Daendels , Soctisier et Grass. La ville de Bom- 
mel et le fort Saint-André furent enlevés. 

Au Langstraat , trois bataillons seulement 
se battant sur la glace qui couvrait les iuon 
dations , emportèrent les forts de Doweren 
de Kapelle et de Waspier. Le général 
neau force les lignes de Bréda ; le générale 
Lemaire , chargé de prendre à revers les en-^ 
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necaîs , s'empare des postes d'Oudenbàsch et ' 

de Seyenbergen ; les ennemis fuient de toutes -^^ ^^ 

u&i parts 9 abandonnant cent pièces de canons 

et une immense quantité de provisions dç 

P| I guerre et de bouche. La ville de Grave se 

i'endit le jour suivant. Le quartier - général 

de l'armée française s'établit dans File de 

' Bommel; on fit les dispositions nécessaires 

l pour pénétrer dans le cœur de la Hollande , 

dans un tems où les fleuves , ayant perdu leur 

Ûviidité par l'excès du froid , n'arrêtaient plus 

*^ marche de nos guerriers vers Amsterdam. 

Le duc d'JTorck ^ qui avait commandé les 

-'V.nglais et les Hanovriens pendant la cam- 

^^gne, s'était embarqué pour Londres vers 

4^ milieu de frimaire , laissant au comte de 

^"^almoden le commandement d'une armée 

^ont la position devenait tous les jours plus 

embarrassante. 

La bataille du 7 nivôse avait eu pour le 
^arti stadhoudérien les suites les plus désas* 
treuses. Les Français s'étant portés à la droite 
flu Vahal , auprès de Nimègue , se rendirent 
^naîtres des forts de Koodzembourg et de 
Sterrechans. Une division aux ordres du gé- 
^éral Moreau , poussa les Anglais jusqu'au- 
flelà du canal de Fandern , et brûla le pont 
cju'ils y avaient élevé; le général Bonneau 
a^em parait de la ville et des forts de Gertrui- 
«ienberg , après un bombardement de quatre 
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—■"""" jours. Une antre division commandée par le 

1795. général Dwinter , passait en même tems le 

Vahal , vers le fort Satnt-Aiidré , chassait Feci* 

nenii da Tiûel , et se portait sur Baren au-delà 

de la Ling. * 

CHAiPITRE XIX. 

Dispositions des Hollandais ennemis de la 

maison d^Orange. 



c 



ES succès augmentaient la confiance des 
ennemis delà maison stadhoudérienne. ils s^as- 
semblaient presque publiquement dans beau- 
coup de villes ; le gouvernement était d'autant 
moins en mesure d'improuver leurs démar- 
ches 3 quHt avait été fait dans rassemblée des 
états-généraux la proposition d'abolir le stad- 
houdéxat , puisque les Français ne voulaient 
faire la paix qu'à cette condition ; le stadhouder 
paraissait se résigner à sa destinée. Le comité 
révolutionnaire ^ séant à Bois-le-Duc , dé- 
ployait le caractère d'une puissance souve- 
raine ^ non-seulement il infiorinait presque 
ministériellement ses partisans dans Dordrecht^ 
des projets du général français , mais il prou- 
vait^ par ses proclamations , que le maintien 
des lois bataves ei^geait impérieus^nent nne 
insurrection momentanée dans tous le pays. 
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Ces instances avaient déterminé une assem- — — 
blée générale des conunissaires de tons les ^^ ^* 
cornâtes d'insurrection , répandus dans les Pro- 
vinces-Unies ; elle eut lieu dans Rotterdam. 
Cefiit là qu'après la réception dW Courier du 
général Daçndels , qui commandait dans Gor- 
cnin , et qui annonçait Farriyée prochaine des 
Fiançais , on fixa définitivement le mode de la 
révolution. 

Malgré la force des armées françaises, la 
position des Hollandais qui voulaient changer 
la constitution de leur pays , était délicate. 
Non-seulement les Anglais , les Hanovriens 
et les Hessois occupaient dans la Hollande les 
postes les plus importans, mais toutes les 
villes étaient remplies des troupes du stad- 
houder , sorties de Bois-le-Duc , de Mastricht , 
de Venloo , de Gorcum , de Héusden et des 
autres forteresses occupées par les Français. 
D'après la capitulation de ces villes , ces trou- 
pes ne pouvaient servir contre la république ; 
mais elles rendaient les services les plus im- 
portans au gouvernement de .la Haye , en 
comprimant l'énergie révolutionnaire, et, en 
mettant des obstacles aux rassemblemens anti- 

stadhoudérîens. 

• 

Une insurrection générale fut jugée impra- 
ticable ; on décida seulement qu'à l'approche 
des Français , la ville de Dordrecbt dpunerait 
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' le signal d^one insurrection particdlière , en 
*79^* désarmant la garnison et en destituant les m»- 
gistrats , et que ^ dans le cas où la cour stad- 
houdérienne préviendrait cet événement , en 
renforçant la garnison de Rotterdam, deoi 
commissaires du comité central d'insurrectioA 
se rendraient au camp français le |^us voisin^ 
pour pré venir le général des dispositions iaites^ 
et lui demander les forces nécessaires poor 
vaincre la résistance majeure que pouvaient 
opposer les troupes stadhoudériennes. Ces 
commissaires devaient Finstruire en même 
tems que la ville de Rotterdam aurait soin do 
pourvoir les troupes françaises de tout ce 
qui leur serait nécessaire^ et Ton prit dès- 
lors des mesures pour se fournir du pain et de 
la viande dont on aurait besoin. 

Les troupes qui défendaient la Hollande ^ 
étaient partagées en trois corps d^armées : 
la. première ^ composée de Hollandais , était 
cantonnée entre le Vahal et le Leck , depuis 
Alblas jusqu'à Herdan ^ les Anglais , les Ha^ 
novriens et les Hessois ^ ^ retranchés dansdci 
lignes sur les bords du Leck , protégeaieo 
Utrecht ; enfin > un corps d'Autrichiens ^ sou 
les ordres du comte de Clairfayt , s^étenda: 
entre le Vahal et le Leck^ depuis Culembouir 
. jusqu'à Arnheim. Cette dernière armée , er 
tiérement défaite le 25 nivôse , avait été forcé 
de se retirer au-delà de FYssel , laissant a 
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pouvoir des Français tout le pays jusqu'à 
Gueldwmalsein. ^ ^* 

Le froid était alors excessif, tous les fleuves 
qui enveloppent la Hollande étaient couverts 
d'une glace épaisse et solide , sur laquelle Tar- 
tillerie elle-même pouvait passer sans danger. 
Pichegru faisait ses dispositions pour attaquer 
les lignes de la Grep , défendues par les An- 
glais ; ces lignes forcées , Utrecht devait ou- 
vrir ses portes aux Français , et rien ne s'op- 
posait à leur marche sur Amsterdam. 



CHAPITRE XX. 

Le stadhouder donne la démission de ses 
emplois , et se réfugie en Angleterre, Les 
Anglais abandonnent la Hollande. 



Ij E vingt-sept nivôse le stadhouder désespé* 
rant de sa fortune , avait convoqué extraordi- 
liftirement dans la Haye rassemblée des Etats- 
Généraux, et celle des*Etats particuliers de 
Hollande. On décida qu'il serait envoyé sur- 
'®- champ des plénipotentiaires au général 
fi^çais pour lui demander la. paix. Le prince 
^Orange offrait d'en faciliter la conclusion , 
^^ donnant volontairement la démission , nôn- 
^^ement de ses charges civiles et militaires ^ 
'^^îs aussi de celles que. possédaient ses en- 
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"se montrer. Le peuple s^assemblait dans le$. 
*79^- places publiques et dans les clubs. Il y fif 
décidé que les magistrats seraient sommés de 
se démettre sur-le-champ des emplois qu'ils 
tenaient de Fancien mode de gouvernement, 
pour être remplacés par de nouveaux magis- 
trats populaires. Ce changement fut exécuté 
dans Amsterdam le 20 nivôse. La charge de 
gouverneur de la ville fût confiée au général 
Daendels. On créa une régence provisoire 
composée de vingt magistrats , chargés d'en- 
grener les rouages du.nou^veau gouvernement. 
La même opération se répétait dans Dordrecht 
et dans Rotterdam. Le comité d'insurrection 
s'était chargé momentanément de Tadministiar 
tion municipale ' dans ces. deux villes; il pro- 
cura des vivres aux troupes françaises) or- 
ganisa la garde nationale batave , établit une 
police provisoire ; et , regardant sa mission 
eomme terminée , lorsque le peuple eut noniiné 
ses magistrats, il prononça sa dissolution , et 
les individus qui le composaint rentrèrent dans 
la vie privée. 

Bientôt la révolution se propagea de viB^ 
en ville. Par-tout où les Français arrivaient j 
ils trouvaient la bourgeoisie sous les . anoes 
pour les recevoir avec honneur , les anci^ 
magistrats dépossédés, et de nouvelles m^" 
nicipalités établies sur le : modèle de celles ^^ 
France. 
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En peu dejoujrs les Français se virent mai- 
Tes dç toutes les forteresses et de tous les -A-w 3, 
ports des Provinces - Unies; Les flottes hol- 
andaîses et les vaisseaux que la cour de Loiji- 
Ires avait chargés de munitions pour les troupes 
iritanniques , retenus par le^^aces dans le 
Texel et dans les bassins de Briel , d'Hel- 
evoçt-Sluis , d'Amsterdam et de Rotterdam, 
burnissaient aux Français des ressources inap- 
)récîables. Les Anglais ne pouvant s'embai*- 
{uer sûr les côtes bataves , furent obligés d« 
ragner les bords dQ la mer d^AUemagne^ 



sa: 



CHAPITRE XXII. 

fjes Français troiwent en Hollande dès res^ 
sources immenses. Obserifations à ce sujet. 



L>r N avait trouvé à la Haye une fonderie ma- 
gnifique ; à Dcift 5 TarSenal le plus considé- 
:'able de FEurope , à Dordrecht , six cent trente 
nièces de canons de bronze , quarante mille 
usils neufs , des munitions de guerre et des 
Drovisions suffisantes |)our satisfaire pendant 
dx mois à tous les besoins d'une armée de cin- 
[juante mille hommes. Les cours de la maison 
ie ville d'Amsterdam étaient remplies de mé- 
taux précieux ; Rotterdam renfermait de su- 
perbes chantiers , prêts à recevoir des vaisseaux 
VI. 9 
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de guerre en construction , et lee boi$ nëc^^s- 
*705« saires pour créer une escadre redoutable. 
Toutes les villes de Hollande renfermaieût dL c« 
magasins inappréciables de denrées et de ittaft.ar- 
chandises , que la prudente économie du peuf>]e 
batave réservais podr Vendre àvantageus6mê:z]t 
dans les tem& de disette. ' 

Les Français trouvaient avec profuaiôrx , 
dans leé Provinfies-Unies , tous les objets c3e 
première nécessité , qui commençaient à de- 
venir rares en France. Lé riz , alors vendu troi^ 
livres à Paris , se donnait pour trois àôu» à 
Amsterdam. On y trouvait amoncelées des px^o^ 
visions immenses de comestibles de toute es- 
pèce , viandes salées , fromages , Vin,, huil^j 
eau-de-vie , sucre et café. Quel parti devait ti- 
rer la France des richesses que le sort de ** 
guerre mettait en son pouvoir ? C'était le sim je* 
de toutes les conversations. 

Avant la réussite , un très-grand nombre ^ 
J)ersonnes parlaient de- l'expédition de HcfI- 
^ lande aveè le ton du méjpris le plus affecté; A 
les entendre , lexécution en était physîqtf ^* 
ineiït impossible. Cette tèrte , défèhdtié pif 1^^ 
Anglais , par les Allemande , et sut-tdtrf p2it 
k ïùét, devait eûgloùtfr tous léis fémét-âir^* 
assàillàns qui oseraient y tnéttre un pied ho^^ 
file. On prétendait même, à Pàppui dé ùett^ 
opinion , que trente mille t'rançais , k'^éhli^* 
tesàrdés à passer le Vahal , avaient fihî \kt*^ 
vie au sein des eaux. 



/ 
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Ces mêmes Arhtarques se partageaient , 

après Tévéuement , en deux opinions difië- An 3. 

rentes; les uns assuraient que les Français ne 

t'€tt?aient tirer aucune utilité de cette conquête, 

parce que toutes les richesses de la Hollande 

i^^ent été transportées en Angleterre ; les 

cintres cherchaient à apitdyer les Français sur 

le sort des Batayes : il allait , disaient-ils , les 

stccoutumer , par les meilleurs traitemens , à 

la liberté française. Ils proposaient presque 

d'envoyer des métaux précieux ^ des denrées 5 

des marchandises dans cette contrée , devenue 

depuis plusieurs siècles le dépôt général des 

indbesses de tous les genres , éparses dans 

tons les points du globe. 

Ces opinîonsétaient vivement combattues par 
les observateurs convaincus que le salut d^un 
ïtat étant sa suprême loi, les Français devaient 
traiter la Hollande en pays de conquSte. Les 
-Anglais , entrant par surprise dans Toulon , 
avaient donné la' mesure de la conduite qui 
tîevait être tenue par les vainqueurs à Ams- 
terdam. Ils enlevèrent nos vaisseaux , ils in- 
<5efidièrent l^arsenal ; (Is auraient entièrement 
<létnri't cette ville et son superbe port, si le 
touillant courage des armées françaises ne les 

^tait forcés de brusquer leur départ. 
Mais Amsterdam s'était rendue volontaire- 

ïûent aux Français. Le fait n'était pas exact ; 

1^ Hollande avait reçu les Français dans sob^ 

9* 
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sein lorsqu'elle ne pouvait plus se défendre ^ 

*795* et après avoir épuisé tous les moyens possibles 
de retarder la marche de ses vainqueurs. Au 
surplus , non-seulement Toulon s'était donnée 
volontairement , mais c'était sous la condition 
expresse et convenue que les Anglais res- 
pecteraient scrupuleusement toutes les par- 
ties d'un dépôt qui leur était provisoirement 
confié ; ils n'en ravirent pas moins tout ce 
qui leur convenait , et ils n'en incendièrent 
pas moins tout ce qu'il leur était impossibls 
d'wnporter. 

D'ailleurs le parti auquel le gouvernement 
devait se décider dans cette occasion , lui était 
indiqué par la nécessité , la plus dure comme 
la plus impérieuse des lois. Une paix glorieuse, 
après la campagne la plus glorieuse , devait 
être le résultat de la conduite par nous tenue 
en Hollande. Il était certain que. les puissance 
coalisées continuaient la guerre contre 1 
France , parce qu'elles calculaient que 1^ 
armées prodigieuses avec lesquelles nous le 
accablions , diminuant chez nous la masse d^ 
agriculteurs et des manufacturiers , il deva— 
arriver que nous serions un jour embarrassa 
pour nourrir nos défenseurs. 

Cétait le texte de presque tous les discourr 
prononcés par Pitt au parlement d'Angleterre 
Ce célèbre diplomate ne proposait pas aux A* 
glai$ de continuer la guerre \, parce qu'elle 
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ëtaît fondée sur les règles de la justice ^ mais ' 

parce qu'elle était utile à la Grande-Bretagne, -^^ ^' 
sup>érieure par sa marine à tous les armemens 
que pouvait faire la France pendant qu'elle 
guerroyait l'Europe entière ; elle s'était em- 
parée d'une partie de Saint-Domingue , de la 
Martinique entière ^ de tous les établissemens 
irançais sur les côtes de Coromandel et de Ma- 
labar ; elle détruisait insensiblement le com* 
xnerce français. Piit assurait que la continua- 
tion des hostilités devait ruiner entièrement la 
ï^iance. 

La conquête de la Hollande mettait en dé- 
faut les calculs de la politique britannique , si 
^e pays était traité en pays de conquête ; il 
^'y avait donc pas à balancer. Les propriétés 
I>articulièrçs. devaient être respectées ; mais il 
**^llait transporter en France toutes les riches- 
ses jpubliques. 

Les plus précieuses de ces richesses étaient 

les vaisseaux de guerre, les bois de construç- 

"tîon j lés canons , les cordages , les mâtures , 

les magasins de l'Etat et de la compagnie des 

ïndes. On aurait sans doute crié à l'injustice ;. 

xnais ceux-là même n'allaient-ils pas crier à Fî- 

neptie > si la France perdait l'unique occasion 

que la fortune pouvait lui présenter dans la 

révolution des événemens , de se procurer 

d'un aiul coup toutes les ressources en état 

d'assurer les succès à la guerre ? 
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^ I*e HoUande pouvait fournir eu denrée» 

179^. eu marchaudi$e9 ou eu métaux , plus de doi% 
luilliardiB valeur métallique. Avec cette-$omiix 
I0 gouverneixKont irau^ais aurait rétabli 4 
fijBUinces de la manière la plas solide ^ il dev^ 
nait l'arbitra de la paix ou de la guerre. 

J'ai entendu les hommes versés dans la po 
lîtîque , donner beaucoup plus de développe 
ment à ces réflexions. Ils observaient que 1 
richesses de tout genre amoncelées dans le»^ 
villes de Hollande , y avaient été enuna^^m ^ 
nées en grande partie pour être emplojié^^ 
co0tre nous. Le gouvernement français devai*^^ 
tl laisser ajix Bataves ces moyens meurtriers ^ 
Etait'il raisonnable que nous eussions fidt ï^ 
conquête des Provinces^Unies i nos dépens ^ 
Amis ou ennemis , ajoutaient ces observatem ^^^ 
les Hollandais devaient payer les frais 
menses de notre expédition. Ennemis, leu 
richesses publiques nous appartenaient; ell^ 
devaient réparer nos pertes , et assurer notr* 
liberté : amis , ils devaient s'empresser dt 
nous ofirir d^eux - mêmes tout ce que no 
avions dépensé pour les mettre en état d^éti^ 
bltr leur gouvernement actuel. Enfin djevions 
nous payer notre révolution et la leur ? 

. Ne nous trompons pas à de vaines démons^ 
trations d'amitié , continuait-on ; les Holkuada^ 
sont intimement liés avec les Anglaia , paaT 
leurs affaires., par leurs habitudes , par letnr 
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m ; peut-êtrç ipême la conduite par e^x " 

aujourd'hui avec nous , est-ejle coucertée ^^ 5* 
émeut avec la cour de Londres , en 
lant que d^autres circonstances leur per- 
Dt d'agir différemment 
ublious pas qu'après la campagne de la 
[ue, on négligea de faire conduire en 
e les canons des fonderies ^ sur-tout celle 
dines , évaluée douze millions tournois, 
utrichiens les ont reprises après la tra- 
de Dumourier. Ces canons ont servi à 
)yer nos forteresses. Les mêmes événe- 
>euvent se renouveler ; si nous reçevioijs 
le échec , Fimmense quantité de muni- 
ie guerre laissée par nous en Hollande , 
ait peut-être contre nous à un usage 
funeste, tandis qu'il est si facile de les 
conduire en France par les paysans 
des pays conquis , en laissant dans les 
de guerre ce qui est nécessaire à la 
nmation des garnisons. 

s 5 d'un aiitre côté , la manière affec- 
dont les Hollandais recevaient nos ar- 
nos liaisons .précédentes avec le parti 
adhoudérien , pouvant avoir facilité la 
He 5 et des ménagemens pour un peuple 
graissait s'incorporer, de lui-même ^ la 
ition française , arrêtaient en mille ma- 
une mesure qui pouvait être regardée - 
3 la spoliation d'une nation amie, et qui 

r 
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était présentée , par les gens intéressés à la 
'79^- faire rejeter., comme pouvant produire iin 
soulèvement dont les suites ne pouvaient ê *re 
calculées. 

On prit le parti de faire alliance avec la 
nation conquise , et de s'en rapporter à la 
loyauté de son nouvesiu gouvernement sur les 
indemnités que la France avait droit de récla- 
mer. Pichegru eut ordre de poursuivre les 
Autrichiens et les Anglais , qui occupaient 
encore quelques positions dans les proviaces 
d'Overyssel et de Groningue; ils se retirèrent 
' en Allemagne. 

Un pçu de connaissance des hommes et des 
affaires aurait averti le comité de salut public 
que, quand même les Hollandais , alliés des 
Français , se seraient proposé de bonne foi 
d'indemniser la France des dépenses énorHJCS 
occasionnées par l'invasion des Provinces- 
tJnies , leur nouvelle situation diplomatique 
les mettrait bientôt hors d'état de réaliser 
leurs promesses. Pouvait-on se dissimuler c^^ 
les partisans du stadhouder, et en général les 
plus riches négocians de Hollande , feraient 
passer leurs capitaux en Angleterre, et s*y 
retireraient eux-mêmes pour se mettra à l'abn 
des commotions qui agitaient la France, et 
que les mêmes causes allaient produire dans 
les Provinces-Unies. Les liaisons de commerce 
existantes entre les Anglais et les Hollandais, 
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en Facilitant ce transport , annonçaient assez """"" 
que la grande prospérité qui distinguait la -^^ ^* 
Hollande , allait disparaître sur-le-champ. 

D'ailleurs , le gouvernement hollandais , 
ami des Français , devenait nécessairement 
ennemi des Anglais ; çlès-lors., non-seulement 
toutes les. colonies bataves étaient menacées 
d'une invasion prochaine , mais on pouvait 
prévoir que la plus grande partie des navires 
occupés à transporter dans les ports- de la 
Hollande les richesses du monde , aborde- 
raient en Angleterre , les uns de bonne 
volonté , les autres par force. 

Ignore-t-on que ^ dans le sol fangeux de la 
Hollande , ne eonsistaient ni la richesse , ni la 
puissance des Hollandais, mais dans leurs éta- 
blissemens'auix extrémités des deux Indes? 
La marine française , qui n'avait pas empêché 
les Anglais de s'emparer de la plupart des 
colonies françaises en Asie , en Afrique et en 
Amérique , pouvait-elle se flatter de protéger 
efficacement les possessions bataves ? On pré- 
voyait aussi que les officiers des vaisseaux de 
guerre attachés au stadhouder , dont ils te- 
naient leurs grades mihtaires,se défendraient 
avec répugnance, ou peut-être se livreraient 
eux-mêmes aux Anglais qui intercepteraient 
leô flottes marchandes attendues au Texel. 

Il devait donc arriver que, pendant la guerre, 
tout le fruit de la conquête de Hollande serait 
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CHAPITRE PREMIER. 

lences des opérations conventionnelles sur 
Tpinion publique , auemt et après le nei^ 
ermidor. 



ViRONN£ dWages funèbres ^ lorsque la 
c de la mort , planant sur tous les indi- 
16 xecommandables par leurs vertus, leurs 
is ou leur fortune , menaçait la France de 
inber dans la barbarie, le dénûment et 
orance du dixième siècle , j'écrivais l'bis* 
$ de la révolution , sans prévoir quelles en 
ient les suites heureuses ou funestes, 
^rnoin du courage , de l'énergie, de l'he- 
ur dévoûment avec lesquels la jeunesse 
;aise se précipitant sur les frontières , en 
dres , en Allemagne , en Italie t, en Espa- 
9 chassait devant elle les armées des puis- 
es coalisées , qui s^étaient flattées d'enva- 
los provinces, et d'en disperser les lam- 
jx sanglans et déchirés,, je remerciais le 
d'avoir placé ma nçiisçance dans un siècle 
e goûtais le noble orgueil de vivre et de 
irir libre* Mai§ , lorsque les cris déchirans 
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"""""^ de la misère et du désespoir frappaient m^*^ 
'79^» oreilles , qu'une désolation générale , peint 
sur tous les visages , pénétrait jusqu^à mo 
réduit solitaire ; lorsque des tigres déchiran 
la France , pour se vautrer dans la fange d 
boucheries humaines , détruisaient les monu-. — 
mens des arts , obscurcissaient \es principes 
religieux , et brisaient le faisceau de la socia.— 
bilité , je désespérais de la fortune. La valeuiac 
fonde les empires, la vertu les maintient. L^ 
crime conduit à Tignominie , l'ignominie à 
la bassesse , la bassesse à Tinsouciance , l'itt— 
souciance au despotisme. 

J'ai vu disparaître les bourreaux de ma 
patrie , enveloppés dans les filets tendus par 
eux-mêmes. J'ai .vu Faurore d'un jour serein 
succéder à une longue , à une eSroyable nuit 
de tempête , et toutes les âmes s'ouvrir * 
l'espoir du bonheur. France , tu dois devenir 
le séjour heureux et brillant de la liberté et 
de la gloire ! et lorsque , dans toutes les par- 
ties du monde, les cent voix de la renommée 
sufiisent à peine pour célébrer les exploits de 
tes généreux guerriers , quel génie malfeisant 
pourrait arrêter ton vol audacieux vers tes 
hautes destinées? 

Depuis dix ans que la France .voulut une 
nouvelle constitution , on dirait que des siècles 
entiers se sont écoulés sous nos yeux. Les 
vains hochets de la vanité furent brisés par 
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]a massue de Topinion publique et par la force* 
des circonstances. Leurs fragmens dispersés ^^ ^' 
pourraient - ils encore se réunir comme les 
têtes de Thydre coupée^ par Hercule , et pré- 
parer., au sein de la France , une source em- 
poisonnée de discordes et de crimes ? Le passé 
8'éloigne de nous ; il fut flétri par les erreurs 
de tous les partis ; la prudence et la raison 
00Q8 ordonnent également de l'oublier. Quel 
Français , en s'élançant dans l'avenir , ne con- 
temple., pas avec enthousiasme la grandeur de 
Théritage qu'il laisse à sa postérité ? 

J'ai tracé la peinture des excès de tout 
I genre qui ont accompagné notre révolution ; 
peut-être, étaient-ils inséparables d'unmouve- 
xuent aussi colossaL horsqvC Octat^e ^ Antoine 
^ Lépide , formèrent le triumvirat qui devait 
dianger le gouvernement de Rome , ils con- 
vinrent miituellement de distribuer à leurs 
soldats , à la fin de la guerre , pour récom- 
penser leurs services militaires , le. territoire 
de dix-huit villes d'Italie , enlevé pour jamais 
à leurs ' anciens possesseurs. Jïœc mea. sunt^ 
Mères migrate calonil * 

Auprès de cet immense bouleversement y. 
ceux qui se sont opérés sous nos yeux , peu- 
vent à peine être aperçus. D'ailleurs ces droits , 
ces prééminences que %a noblesse française 
«'attribuait avec tant de hauteur , elle préten- 
dait les tenir d'une ancienne révolution. 
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" Si on en croit les panégyristes de cette nom« 

'79^* breose classe de dominateurs , leurs ancêtres , 
sortis des forêts de la Germanie au cinquième 
siècle , avaient conquis les Oaules ; la distinC'» 
tion de noble et de roturier était le résultat de 
la victoire. Ce qu'une révolution avait élevé , 
une autre révolution Fa détruit. Les conque'^ 
rans ont élé conquis à leur tour ; la force a 
brisé les chatnes forgées par la force ; ef les 
suites de cet événement , considéré avec les 
yeux de la philosophie , sont moins unç expo* 
liation , que le rétabUssement d'un équilibra 
sollicité par la nature. . 

Au milieu des forfaits commis par les dé- 
sorganisateurs , la . république s'affermissait 
par: une marche audacieuse et foudrojluite. 
Les ennemis de la révolution , contenus dans 
le sein de la France , comprimés par I9 ter* 
jreur , gardaient le silence y bornant leurs efibrts 
& se faire oublier. Un seul esprit dirigeait Is 
corps législatif*, les adtninistrations^les arméeS| 
c'était l'esprit du cardinal de Huchelietu Ode^ 
tint dum metuant. Cette unité de vue et 
d'exécution opérait des prodiges qui étomoaient 
l'Europe. Un régime austère avait éloigné des 
armées ces orateurs de tréteaux , devenus le 
désespoir des Lafayette , des Dumourier , des 
Custine , àt%.Biron. Les idées militaires pre* 
naient, dans les légions, la place des questions 
politiques, dont les biaarres discussion» jr eik- 
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Retenaient précédemment un germe perpé- 
tuél' d'insurrection . An 3, 

Saint'JusfétMit j en lygS , dans l'armée 
du Rhin, une discipline introduite bientôt dans 
les autres armées pat les envoyés de la con- 
vention. Le code de ce député aurait peut- 
être paru trop sévère au grand Frédéric. Les 
soldats français obéissaient , sans murmurer^ 
à des lois inexorables ; effet qui doit être ex- 
pliqué par le concours des idées de patrie et 
de liberté qui fortifie le commandement , et de 
celles d^égalité qui tempèrent Tobéissance. 

La présence dcts commissaires convention- 
nels ^- dans les armées ^ contribuait encore à 
maintenir l'unité d'acftion néoessaire à tout 
gouverne metnt , mais sur - tout au sein de la 
guerre' la (>lui aotive et la . plus meurtrière. 
Elle rédttîsait lès généraux à la simple exé- 
cnti^n des plans tracés dans le comité, de la 
gulstre. Toute la pUiseance morale qui leur 
aurait dotmé Une grande influence , était dana 
les dnÔBa dûs Commissaires conventionnels. 
Ces fgSbértikx , |Mifisant d'une aïmée à une 
autare^ sous le plos léger iprétexte^ ne com* 
mniiiquateiit b aucune un esprit . particulier. 

H ne testait qUB ce sentiment national at- 
hiéhaàt fortement les soldats à la défense de 
tear patrie. Ainsi ik convention évitait les 
âangèi^ sôus lesqhelis succomba le sénat ro- 
main après le meurtre dé Oêsar. 
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Tous les portraits qu'on nous a faits de la 
*7' * convention nationale , portent Té vidente em- 
preinte des passions de ceux qui tenaient les 
pinceaux ; mais il est certain qu'elle fut com- 
posée des hommes les plus propres à faire 
mie révolution. Quand la renommée publiait 
les triomphes inouis des armées françaises, 
que devait penser Funivers d'un gouverne- 
ment qui semblait avoir enchaîné la victoire 
à son char ? Des hommes aussi violens qu'é* 
nergiques ^ méprisant les douces et humaines 
conceptions de la philosophie , frappés pro- 
fondement de la perversité du cœur humain, 
ou conduits par leur propre perversité , se 
persuadaient que leurs concitoyens étaient 
incapables de faire au bien public le sacrifiée 
non-seulement d'une partie de Içur fortune, 
mais des distinctions de l'orgueil , des illusions 
de la vanité ; en conséquence , pour établir 
et consolider un nouvel ordre de choses, ii^ 
voulaient . proscrire ou frapper impitoyable- 
ment tout ce qui tenait à l'ancien^ Ils eussent 
immolé une grande partie de la population 
française , si ce sacrifice eût été jugé néces- 
sdÀre pour affermir leur puissance. Les me- 
sures les pluç sanguinaires ne les e&ayaient 
pas ; mais , çans eux , eùtron vu les germes 
d'un gouvernement répubKcain se développer 
sur le sol de la France ? Leur nom est lié .à la 
plus vaste entreprise ; le tems seul détermi- 
nera leur place dans la postérité. 
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A peine la réaction thermidorienne ^ ren- — — 
versant les échafauds dressés par les jacobins, A» 3- 
permettait aux sentimens particuliers de s'é- 
pancher avec liberté , que , dans toutes les 
provinces , les ennemis du nouvel ordre de 
choses oubliant les dangers auxquels ils ve- 
B£^eut d'échapper , et là glissante position dans 
laquelle ils se trouvaient encore ^ s'agitaient 
pour renverser le gouvernement républicain. 

On signalait avec amertume toutes les er- 
reurs , on rappelait tous les souvenirs haineux , 
on décourageait en même tems les soldats 
dans les armées , et les citoyens dans Tinté- 
xieur f on excitait sourdement une guerre 
civile ou des troubles religieux. Les monstres 
qui avaient transformé la France en un vaste 
cimetière , et les vils intrigans qui , sous le 
Hiasque du patriotisme , avaient encensé les 
idoles de l'avarice ou de l'ambition , devaient 
exciter une juste horreur ; mais , 'sous pré»- 
texte de leur punition , réservée à la loi seule, 
des hommes artificieux confondaient , avec 
une astuce infernale , le féroce anarchiste 
qui mit en cendres son pays pour satisfaire 
ses passions , avec le républicain rigide , pré- 
iërant la liberté à toutes les convenances par- 
ticulières. 

On abusait de la liberté de la presse , pour 
répandre les jugemens les plus disparates sur 
les hommes qui s'étaient montrés sur la scène* 
VI. 10 
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En consëquenoo de cette tactique mâchialré^ 
>795. liste ^ Thomin^ y étranger à toutes les factions $ 
restait en suspens pour ne pas se compro^ 
«lettre. Les anarchistes , pour éloigner d^eax 
la punition méritée , apercevant un asse£ 
grand nombre de royalistes dans les classes 
supérieures de la société , affectaient d'attri- 
buer cette opinion à tous les hommes qui te- 
naient quelque fortune de leurs ancêtres , ou 
dont l'éducation avait été soignée. 

Les royalistes confondaient les républicains 
avec les anarchistes , les jacobins confondaient 
les honnêtes gens avec les fauteurs ' de la 
royauté. D^un côté , on dénonçait les procé- 
dures faites contre des buveurs de sang^ commet 
les entreprises des chouans pour opprimer les 
patriotes énergiques ; de l'autre , on ne voyait 
dans les vrais patriotes , dans les vrais répu- 
blicains , dans les vrais amis de leur pays , 
que des anarchistes et des buveurs de sang; 
cette confusion renversait toutes les idées. 

Parmi les journaux dont la France étzit inon- 
dée , plusieurs prenaient à tâche d'accréditer 
une incertitude extrêmement préjudiciable au 
retour de la paix intérieure. 

J'en éprouvais moi-même l'influencD , lors- 
que mon histoire de la révolution fut impri- 
mée pour la pi^emière fois , vers le tems des 
événemens de vendémiaire. Les uns me trai- 
tèrout de chouan i et les autres de jacobin.^ 
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-Je devais m'attendre à ce sort , puisqu'ayant ' ' 
parlé san» partialité des itas et des autres , ^ ^* 
et ne n'étant )8inais montré le panégyriste 
d^aucun pmrtî , le simple , le naïf relevé des 
errears et des crimes dont , de tous les cètés , 
on s'était rendu coupable , devait paraître 
une satyre amère au miHeu de la ferment^-* 
tion Âes esprits , et de 1» détonation de toutes 
les têtes. 

Les arrêts prononcés par lès journalistes 
trompèrent le gouvernement luirméme , dont 
les membres , livrés aux épines des afikires 
publiques y et ayant peu dé tems à donner 
aux aftaires particulières , trouvaient plus aisé 
de )uger un philosophe sur une satyre ^ que 
de lire le livre qui en était l'objet. Les jaco* 
bins , démasqués par moi , répétèrent si sou-" 
vent que mon livre était mauvais et sur-tout 
dangereux , qu'ils vinrent à bout de nuire , 
sinon à l'ouvrage , du moins à l'auteur. Il en 
résulta que mon frère Florimond Fantin-^Dé" 
sodoards ayant été nommé député au conseil 
des cinq-cents ^ aux élections de l'an VI , patr 
le corps électoral des Hautes- Alpes , dans la- 
quel aucune scission ne s'était manifestée , le 
directoire le prenant pour moi , le pla^a parmi 
leis individus que , par un message , il signala 
comnM anarchistes y et qui lurent expulsés du 
corps législatif par la loi du i£2 floréal an ^l. 

Je ne fais cette observation par auami 

10 * 
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""""^^ motif personnel à ma iàmille. La dignité de 
>79^- représentant du peuple ne se- demande ni ne 
se refuse. Mon frère s^était rendu à Paris , il 
retourna labourer ses champs. Je veux seule- 
ment montrer , par un exemple , combien 
dans les révolutions Topinion est flottante. 
, Mon frère fut puni pour un crime à lui étran- 
ger , et dont assurément je ne suis pas coupar- 
ble moi-même. 

La ténacité avec laquelle les passions irritées 
-confondaient perpétuellement le vice et la 
vertu 5 le crime et Tinnocence , la cruauté el 
la rigueur , avait influé sur la conduite de la 
convention composée d'élémens hétérogènes , 
et dans laquelle plusieurs individus avaient a 
venger leurs querelles particulières. 

On négligeait de punir des hommes dignes 
du dernier supplice , dans la crainte que d'au- 
tres hommes présentés injustement comme 
tels , par l'esprit de parti , ne se trouvassent 
enveloppés dans leur ruine. Cet embarras était 
regardé comme un déni de justice , p«r des in- 
fortunés attachés à la vie , par le çeul espoir 
d'une juste vengeance. Au défaut du glaive 
. de la loi , ils se crurent autorisés à se servir 
du leur pour percer les assassins deî leurs fa- 
milles , les déprédateurs de leurs propriétés. 
Delà ces déplorables réactions du midi , au 
milieu desquelles toute idée de justice fut sou- 
vent méconnue. Elles appelèrent de nouveau 



;DE FRANCK 149 

la pitié des âmes sensibles sur le sort d'une 
foule de victimes innocentes. -^^ ^• 

Dans le même tems , des agitateurs cher- 
c^haient à jeter , dans les armées , Tanxiété la 
2>Ius funeste , pour y faire germer Finsubordî- 
xiation et Tanarchie. On représentait aux sol- 
dlats 9 comme les ennemis les plus dangereux 
^e la patrie , les mêmes hommes qu'ils avaient 
x*egardés jusqu'alors comme les colonnes le^ 
j>lus inébranlables de la république. Alors la 
série des notions révolutionnaires se confondait 
clans leurs têtes. Le découragement se fut em- 
paré d'eux 9 si la confiance dans les officiers qui 
les conduisaient , et Tamour brûlant de la patrie 
.n'avaient enflammé leurs âmes. Ces sentimens 
généreux repoussèrent les suggestions perfides 
dont on se servait pour les égarer. S'élevant 
, au-dessus des intrigues de l'intérieur , il n« 
leur resta bientôt qu'un unique désir , celui de 
forcer les ennemis extérieurs à une paix glo- 
rieuse pour la France. et pour les armées qui 
défendaient son territoire. 
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CHAPITRE II. 
Longue disette en France et sur-tout à Paris. 



tl*AT parlé , en pltisîenrs endroits de cet ou- 
vrage , de la disette presque perpétuelle , 
éprouvée dans une partie des provinees de 
France , depuis les premières années de la ré- 
volution , et des causes diverses qui s'étaient 
réunies pour produire un fléau dont la vio^ 
lencc pesant sur-tout sur la population de Pa- 
ris , favorisa merveilleusement les manœuvres 
de ceux qui apris avoir forcé Louis XVI et 
l^assemblée constituante à se transporter dé 
Versailles à Paris , furent les propagateurs de 
toutes les scènes désastreuses dont j'aî rap- 
porté les circonstances. 

Les subsistances devinrent moins rares à 
Paris après le meurtre de Louis Xf^I ^ mais 
bientôt la famine s'y montra de nouveau dans 
toute son horreur. Les manœuvres de la dé- 
magogique puissance qui agitait la capitale 
augmentait la péimrie , mais on devait prin- 
cipalement Tattribuer aux provisions immenses 
faites sur toutes les frontières pour la nour- 
riture des armées , et qui étaient dilapidées 
de la manière la plus scandaleuse , par le5 
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jacobins chargés de ces dépôts , aux ravages 
des fertiles départemens de la Vendée , et à -A*^ 3' 
la masse incalculablo d^assignats émis paF la 
convention nationale. 

La municipalité fît placarder , presque à la 
porte de chaque maison^ un arrêté trop mémo- 
rable. 11 proposait un carême patriotique , 
ifin 9 disait-on , que Fespèce des bœufs ^t des 
Doutons eût le tema die se renouveler. Chaque 
louche fut réduite à une livre de viande par 
emaine , tandis qu'on ne recevait que quel- 
[ues onces de pain par jour. Dans le même 
exns , les mêmes magistrats sollicitaient la 
onveution de fixer un maximum du prix de» 
oinestibles. dans toute Fétendue de la répur 
ilique ; de prononcer la destruction des mar-* 
;hés publics , la suppressioD de tous inter- 
aédd aires entre le cultivateur et le consom* 
nateur , et le recensement général de chaque 
récolte après la moisson. La convention dé- 
créta ce Tnaximum , et Téiendît à Ifutes les 
marchandises* 

L'effet de cette mesure, sur les denrées > 
Tut que les agriculteurs vendant leur bled en 
assignats décrédités , et ne retirant pas les 
frais de leur exploitation , n'ensemencèrent 
plus autant de terre que les années précé-^ 
dentés : le Hàed devint réellement rare. Les 
détachement de Tarmée révolutionnaire , seii>- 
blables à des loups a&més » parcouraient les 
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'" campagnes , se précipitaient snr les métairies, 
79^- armés de fourches et de baïonnettes , dévo- 
raient le beurre , les œufs , les volailles , les 
moutons ; déliaient les bœufs dans les étables 5 
en présence des propriétaires , et vendaient 
leurs larcins à d'infâmes spéculateurs. Quel- 
quefois ils mettaient le feu aux granges , après 
avoir vendu aux accapareurs une partie des 
bleds qu^elles contenaient. Ils rejetaient ^ en* 
suite , sur les manœuvres secrètes des roya^ 
listes 9 cet atroce résultat de leur insatiable 
avarice. 

Alors se. formèrent, dans toutes les sections 
de Paris^ de longues files de femmes et de 
filles qui passaient la nuit à la porte des corps- 
de-gardes , et bravant Tinclémence de Pair , 
attendaient patiemment , chacune leur tour , 
pour conquérir , au péril de leur vie , trois 
œufs et un quarteron de beurre distribués à 
neuf heures du matin. Ces rassemblemens fu- 
rent de^is appelés queues , par les Pari- 
siens , accoutumés à chercher du ridicufe dans 
les choses les plus tristes. Ils durèrent plus de 
deux ans , et s'étendirent à tous lés objets d'une 
consommation journalière 

Vous rencontriez ces queues à toutes les 
portes des bouchers et des boulangers. ; dè^ 
deux heures du matin , des milliers d'indi- 
vidus des deux sexes , éveillés par la faim , 
se pressaient , s'agitaient : la crainte de re«- 
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"venir les mains vides assombrissait tous les 
visages. La ruse devenait une qualité com- ^^ ^ 
mune à tous : les derniers de la file savaient 
se faufiler aux premiers rangs. Les femmes^ 
poussées par le plus impérieux des besoins , 
luttaient avec les hommes ; leur caractère 
s'aigrit par la résistance du plus fort ; toutes 
devinrent plus irascibles ; toutes contractant 
rhabitude de jurer : on ne distinguait plus leurs 
voix enrouées de celles des charretiers. Aux 
débats scandaleux succédaient des instans dô 
silence : on entendait alors les cris des enfans 
à la mamelle , et ceux d'autres enfans plus 
Âgés. Us demandaient à leurs mères un mor- 
ceau de pain qu^elles ne pouvaient leur pro- 
curer. La force armée des sections , sous les 
ordres des comités révolutionnaires , aug- 
mentait le désordre : on voyait des gendarmes 
courir au galop dans des rues étroites ; . ils 
multipliaient les accidens , sous prétexte de 
les prévenir , et favorisaient par une astu- 
cieuse tactique le plus honteux trafic. Ils for- 
çaient les expectans de se ranger deux à deux 
à la file ; mais tandis qu^ils attendaient leur 
tour , en grelottant de froid , et maudisant les 
exécrables auteurs de la famine , des porte- 
faix , formant de leurs larges épaules un ram- 
part impénétrable devant les boutiques enle- 
vaient des quatiers de bœuf destinés aux 
privilégiés ; et quand le partage du lion était 
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fait , la plupart des femmes , rangées de 
*79^« à deux , n'avaient pas avancé d'un pas , et 
retiraient sans nourriture. 

On se jetait sur du poisson vendu à Fen— > 
chère aux marchandes ambulantes. Ce poisson 
était corrompu ; la disparition du benrra col 
avait suspendu le débit ; la famine lui rca-^ 
dant de la valeur , cette nourriture causa des 
maladies graves. 

Les paysans circulaient dans les rues aveo 
des paniers de volaiilles : la rigueur ai^ecla^ 
quelle on enlevait les grains dans les cani'* 
pagnes , ne permettait plus de les élever. Cett^ 
abondance &ctice d'une denrée qui ne fut ja-— ^ 
mais le partage des pauvres ^ dura peu ; ell^ 
fit place uniquement aux herbages et' aux 1^^^ 
gumes secs amoncelés dans des magasins mi*-^ 
litaires. On regardait comme un éyénemem'' 
heureux la découverte d'an litron de lentille» ^ 
que plus d'un ménage se vit réduit à mang»' 
sans aucun assaisonnement. 

Chacun vendait ses meubles pour se pro* 
curer de la farine , des haricots , du riz , èù 
beurre ou quelques œufs ; les maisons des 
fermiers furent transformées en magasins de 
tapissiers. Une mesure de farine à la main , 
un paysan enlevait tout ce qui lui était pré^ 
sente : les bagues , les croix d'or , les timbales 
d'argent et tous les bijoux des habitans dt^ 
faubourgs. Sa femme achetait les nipes des 
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bpiiigeQises , elle mangeait sur des assiettes —" *"^ 
d'ui'gent, Le^ meublas de damas , les tables -^ '• 
d^acajou , les glacer resplendissantes se ren- 
contraient à ç^té des dievaux , des charrues, 
du fumier. Un paysan et une paysanne allaient 
se pl^K^ar ^u balcon des spectacles , et là , se 
pavanant avec un gros rira , ils méditaient do 
fdir^ venir toute la oomédie dans leur grange, 

D^autres queues se formaient pour Thuile, 
'b savon , la chandelle , le bois , le eharbon. 
ia municipalité dé Paris , pour achever d'é- 
garer un peuple crédule , avait placardé une 
^che, dans laquelle tout marchand , boulan* 
ger , boucher et épicier , qui renoncerait à 
^tt <^ipmerc^, ^rait réputé suspect et incar- 
céra. Tout disparut alors ; le fromage , la 
<^ndell^ , le çs^von » les fruits secs 9 le poivre » 
1^ ^tK^re , la cai^ étaient entassés daqs les caves , 
W granieii'S » les maisons à louer* Les bouti* 
^u^ , fermant à la nuit tombante ^ ne se rou- 
\rairnt que fort tard le lendemain. Cétait à 
qai fif w^^^mt pas ; l?s individus se défiaient 
']^ >iqs di^a autres m faisant des échanges. 
X^ oppi^issaires des comités révol^tic»u- 
nairejsi » eju»icbis par des confiscations arbi- 
:traire§ » farisaient tran3pQrter » en cachette , 
leurs marcbaudises dans les maisons des par- 
ticuliers , auxquels on ne les livrait qu^aveo de 
l'argent. 

Les privations des choses de première n^- 
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"~"""~ cessité furent endurées patiemment par les ba- 
1795. bitans de Paris : non-seulement ils ne se soule- 
vèrent point , ils étpuft'èrent jusqu'à leurs mur- 
mures ; ils respectèrent les magasins dans 
lesquels le comité de salut public de la con- 1 
vention avait amoncelé les denrées et les mîuv j 
cBandises. La terreur , Teffroyable terreur î 
avait opéré cette apathie universelle que la 
postérité aura de la peine à concevoir. 

Après le 9 thermidor , la loi du maximum 
fut rapportée , mais ses effets désastreux de* 
vaient subsister long-tems. La famine ne dis- 
parut que lorsque les assignats tombèrent 
absolument , en ventôse Fan 4* 

Dans cet intervalle , la convention natîo* 
nale termina ses séances : ses dernières opé^ 
rations turent environnées d'un dédale presque 
inextricable. Les pétitionnaires des subsis- 
tances , qui n'avaient pas élevé leur voix révo- 
lutionnaire jusqu'au neuf thermidor , assié- 
geaient journellement la barre , et y débitaieut 
les maximes les plus extravagantes ; c'est que 
les montagnards les envoyaient pour exciter 
des mouvemens populaires. Je parlerai bien- 
tôt de trois insurrections à Paris, dans l'es- 
pace de quelques mois , et dont le but paraissait 
contradictoire. Le royalisme put chercher à 
Jes tourner à son avantage ; mais il est cons- 
tant qu'elles furent dirigées principalement 
par les mêmes hommes* Dans la première ^ 
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Gb voulaient sauver la vie à des membres des ' 
inciens comités du gouvernement, dont ils A'k3. 
ivaieiit partagé les crimes , et dont ils crai- 
gnaient de partager la punition. Dans la se- 
:!onde , ils voulaient rétablir la constitution 
inarchique de lygS. L'objet de la troisième 
§tait de conserver le sceptre du pouvoir. 

J^avais terminé mon récit aux éyénemens 
ie vendémiaire , dans la première édition de 
mon Histoire de la Révolution; je me propo- 
sais de laisser à d'autres observateurs le soin 
de l'achever ; je n'ignorais cependant ni les 
rapports étroits entre les dernières opérations 
conventionnelles et la marche des affaires 
depuis l'établissement du régime constifutio- 
nel , ni la gravité des convenances qui sera* 
blaient devoir les renfermer dans le même 
cadre ; mais j'étais arrêté par des considéra^ 
lions importantes. 

D'un côté , malgré tous les moyens que je 
mettais en œuvre pour découvrir la vérité des 
faits qu'il ne m'était pas possible d'apprécier 
par mes yeux , je recevais des relations si di- 
verses des causes et des circonstances des prin- 
cipaux événemens ; les renseignemens qu'on 
m'envoyait sur les hommes en place , dont 
j'étais obligé de parler , s'accordaient si peu , 
les mouvemens dont plusieurs départemens 
snéridionaux étaient agités , se couvraient d'un 
mystè^re si inextricable, que je craignais de 
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"""^ porter de faux jugemens sur un ensemble 
^79^« d'événemens dépendans les uns des antres, 
et dont les ramifications , immenses , compli^ 
quées , couvraient la France entière. I>e Faor 
tre , il répugnait à mes principes de parler 
éternellement du sang français Versé par la 
main des Français. Je craignais qu'un month 
ment , que je voulus élever à la gloire de la 
France, n^imprimàt sur le nom firançais niie 
tacbe dMnfamie. 

Au lieu de réveiller des haines , d'agitef 
des fections par des peintures funestes , ptf 
des tableaux alarmans , j^aurais voulu effacer, 
des pages de fhistoire , la triste monotonie àt 
malheur et du crime ; tarir cet océan de sang» 
anéantir cette masse de sottises , dMnfs^mieS) 
de calamités , de forfaits que j'ai présentés, eB 
frémissant v sous les yenl^ de mes leetéiirs; U 
tems guérit les blessures le plus enveniinées ; 
il me paraissait Tunique médecin auquel était 
réservée la guérison des plaies de ma patrie* 
Ce furent les motifs de mon silence. 

J'appris avec surprise qu'on Faltribuait à de 
vaines considérations de prudence ou même 
de pusillanimité. Parvenu aux bornes de ma 
carrière , que ponrrais-je redouter des faonir 
mes ? J'emporterai dans la tombe Testinie dx$ 
gens de bien , et si la méchanceté on Fineptië 
s'attachait à. ma mémoire , mon Histoire de ht 
dévolution restera pour les confondre ; il est 
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probable que je serai vengé par les racea fu- ' 
ïurea. 

JVi donc continué mon ouvrage par la seule 
raison que je Ta vais commencé ; je Tai continué 
lasqu^au rétablissement de la paix en France* 
Si les cœurs sensibles et généreux tremblent 
le s'arrêter sur des tableaux si souvent répétés 
le meurtres et de brigandages , leurs regards 
fatigués se reposeront sur d'autres images , 
lorsqu'ils verront briller cette ardeur militaire 
toujours Papanage de notre nation. Pour ce 
qui me concerne en particulier, les tyrans pou- 
vaient disposer de mon corps ; mais mon cœur 
est à ma patrie et ma plume à la vérité. 



An 3* 



CHAPITRE III. 



Suite de la réi^olution de Pologne. 



KJs a suivi précédemment les efforts faits 
par les Polonais , depuis la diète cîe 1788 , 
pour consolider chez eux un gouvernement 
régulier sur les ruines du code absurde^ qu'ils 
tenaient de la cour de Pétersbourg , et qu'on 
osait décorer du titre de constitution répu- 
blicaine. Les magnats , gardiens de ce dépôt 
anarchique , abaissaient la noblesse , écrasaient 
les villes , et traitaient l€;3 habitans des cam- 
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" pagnes comme un vil troupeau. Le pouvoir 
»79^» législatif détruit , le pouvoir exécutif paralysé, 
les grands devenaient insensiblement de véri- 
tables souverains dans leurs terres. De là les 
intrigues par eux employées pour arrêter le 
cours d'une nouvelle révolution qui les privait 
d'une partie des avantages dus à l'impératrice 
Catherine IL 

Dès l'année 1792 , trois armées russes s'é- 
taient cantonnées au cœur de la Pologne. 
Bientôt furent afSchés , dans les rues de Var- 
sovie , deux manifestes des cours de Berlin et 
de Pétersbourg : le premier daté du 27 jan- 
vier, et le second du 9 avril 1793. Les deux 
puissances annonçaient que , pour prémunir ' 
leurs états contre les principes du jacobinisme 
dominant en France , et qui commençaient à 
se répandre en Pologne , elles allaient s'as- 
surer des provinces qui les avoisinaîent. En 
conséquence , les Russes s'approprièrent l'U- 
kraine , la Podolie , la Volhynie presque toute 
entière , et la plus grande partie du duché de 
Courlande , tandis que le roi de Prusse occu- 
pait la grande Pologne , à laquelle il dormait 
le nom de Prusse méridionale. 

Une partie des magnats polonais , parmi 
lesquels on distinguait les deux frères Kassa- 
kakowski^ rhetman Braniki et le comte Félix 
JPotoki , qui se flattait peut-être de monter sur 
le trône de Pologne ^ ratifièrent cette usurpa? 
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tion scandaleuse , réduisant la Pologne au tiers ■ 
dt} son territoire et de sa population. Le reste -^ ^' 
même pouvait être regardé cpmme dépendant 
de la Russie , puisque les troupes russes n'en 
sortaient pas, et que le ministre de Pétersbourg 
à Varsovie dirigeait arbitrairement les opéi*a- 
tious du gouvernement. 

Les Russes^ répandus dans. les provinces , 
exerçaient un brigandage dont Thistoire offre 
peu d'exemples. Vaîrsovie ne fut pas exempte 
de leurs excès. Le général russe Igielstrom , et 
le ministre russe Siet^ens se réunissaient, non- . 
seulement: pour tolérer les exactions que se 
permettaient les soldats , mais pour appesantir 
«ur les tiabitans des villes et des campagnes le 
joug de la plus insupppr table tyrannie. Les 
défenseurs de la Pologne avaient été contraints 
de se disperser; leurs héritages étaient confis- 
qués , leurs familles réduites à la servitude. 
L'inquisition la plus rigoureuse s'exerçait au 
non^. du gouvernement de Russie ; et sous 
prétexte de rechercher les insurgés , aucun 
Polonais ne pouvait se flatter de n'être pas 
enlevé pendant^ la nuit , et conduit en Sibérie. 
Les Polonais , poussés au désespoir par l'excès 
de l'oppression , prirent la résolution de déli- 
vrer leur patrie des malheurs qui les oppri- 
.maient. Quelques-uns d'eux se rassemblèrent, 
et envoyèrent proposer à Kosciusco de venir 
se mettreà leur tête. 

Vl. Il 



iGi REVOLUTION 

' Thadée Kosciusco avait fait quelque séjour 
1795. à Paris , durant les premières années de la 
révolution. Il put y puiser les élémens de la 
constitution qu^il se proposait de donner à sa 
patrie. Ses premiers essais , dont j^ai parlé dans 
le septième livre de cette histoire , n'ayant pas 
été couronnés dti succès , ce guerrier s'était 
retiré à Leipsic avec Hugues Kolontay^ Pierre 
Zajonczek et Ignace Poioki , cousin de Félix 
Potoki , dont là femme était alors favorite de 
Catherine IL Ces quatre Polonais n'avaient 
pas balancé à se rendre aux désirs de leurs 
compatriotes , mais ils sentaient que , pour 
donner à la nouvelle insurrection la force dont 
elle avait besoin pour renverser les obstacles, 
il fallait perfectionner la constitution de 179O 
et de 1791 , et investir les habitans des cam- 
pagnes de tous les droits politique»^ réserves 
jusqu'alors aux nobles et aux habitans des 
villes. 

Kosciusco et Zajonczek se hâtèrent de se 
présenter sur les frontièi^es de Pologne. Le 
dernier pénétra dans Varsovie ; il eut des 
conférences avec les principaux conjurés, 
établis dans cette capitale, et sur-tout avec 
les ofBciers de la garnison polonaise , qui dé- 
testaient la hauteur insultante des Russes. 
' Tout était disposé pour commencer l'insur- 
rection , lorsque les généraux russes , auxquels 
la présence de Kosciusco sur les frontières 
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donnait de l'ombrage , prirent des mesures qui "^"""^ 
forcèrent les conjurés à difiërer leur expé- -^ ^* 
dition. 

Pour tromper la surveillance des généraux ^ 
russes , Kosciusco passa en Italie ; Zajonczek 
à Dresde , où Ignace Potoki et Kolontay 
avaient fixé provisoirement leur résidence. 
Mais tout-à-coup Zajonczek reparut dans Var- 
sovie. Le roi lui-même le dénonça au général 
russe Igielsirom ; n'osant le faire arrêter dans 
la crainte d'exciter un soulèvement général 
contre la garnison russe , il lui ordonua de 
quitter sur-le-champ le territoire polonais. 

Le projet d'insurrection commençait à trans- 
pirer. Zajonczek ^ convaincu qu'il fallait agir 
sur-le-champ , ou renoncer à toute entreprise , 
embrassa le premier parti. Kosciusco.^ Tdif^ 
pelé d'Italie , se trouvait , vers les premiers 
jours de 17945 dans Cracovie , où les Polo- 
nais avaient rassemblé, environ douze cents 
cavaliers et trois mille fantassins^ Kosciusco 
fut proclamé général de cette petite armée, 
et ^ le ^ mars , fut publié l'acte d'insurrection 
conçu en ces termes : x 
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1795. 



CHAPITRE IV. 

Kosciusco déclaré chef des insurgés. Acte 

d'insurrection. 



« XI oûs tous , comme frères , comme conci- 
toyens , joignons ensemble nos forces , et per- 
suadés que rheureux succès de notre entre- 
prise dépend de la plus parfaite union , nous 
renonçons à toutes les distinctions qui , Jusqu'à 
présent , ont séparé les habitans de la même 
terre et les enfans de la même patrie. Nous 
promettons réciproquement de n'épargner au- 
cun des sacrifices que l'amour sacré de la 
liberté peut commander à des hommes que le 
désespoir conduit à la conquérir. » 

En conséquence de ce préambule , les dé- 
nominations, de seigneurs , de comtés , de 
princes , étaient supprimées. Il fut convenffl 
que toutes les charges civiles , militaires et 
ecclésiastiques , seraient données à la capa- 
cité reconnue ,. sans égard à la naissance ni à 
la difiérence de religion , à l'égard des emplois 
militaires ou Civils. On renvoyait , au moment 
de la paix ^ la formation des assemblées de 
canton qui devaient élire les représentans à 
une diète chargée de donner une nouvelle 
coastitution à la Pologne. 
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A peine l'acte d'insurrection était publié , 
que des milliers de villageois, armées de faulx, -^^ ^' 
de piques ou de tridens , se rangeaient sous les 
drapeaux de Kosciusco, Ce général ne craignit 
pas d'attaqjier un corps de sept mille Russes. 
Ils furent défaits après une vigoureuse résis- 
tance. . 

En apprenant à Varsovie le premier succès 
de Koscifisco ^ le général russe avait jeté dans 
les prisons tous les individus des deux sexes 
dont il suspectait les sentimens politiques ; 
cette mesure eut une issue à laquelle il ne 
s'attendait pas. Une insurrection générale 
éclata dans cette capitale, Je i8 avril ; deux 
mille Russes sont massacrés ; ieur général, 
assiégé dans la maison , propose de capituler, 
et , profitant du délai qui lui était accordé 
pour rédiger ses propositions , il sort furti- 
vement de la ville , et se. réfugie dans une 
armée prussienne campée à peu de distance 
des remparts. 

La ville de Wilna , capitale de la Lithua- 
nie , suivit l'exemple de Varsovie. Le colonel 
Jaziiuki , chef des insurgés , s'y conduisit 
avec tant d'habileté , que les Russes , dont la 
garnison était composée , furent faits prison- 
niers 5 sans qu'il y eut une goutte de sang ré- 
pandu. Les habitans des cantons de Chelm et 
de Lublin arboraient en même tems Téten- 
dard de l'indépendance. Ils furent imités par 
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trois régiraens polonais répandus dans li 
^79** environs , et que les Russes retenaient à le 
solde. 

Dans les premiers momens de Finsurrec^ 
tion , plusieurs des principaux partisans de 
la cour de Pëtersbourg devinrent les victimes 
de leurs opinions. Llietman KassakousHf 
l'évéque son frère , Zabiello , Ozarofrski et 
Anckff^ies j jugés par des commissions mili- 
taires, fuirent pendua ; le premier à Wilna, 
les autres à Varsovie. 

L'impulsion donnée prenait rapidement une 
si grande force , que le roi Stanislas PofWh 
toTTski crut* devoir se déclarer lui-même chef 
de l'insurrection. Les habitans de la grande 
Pologne 5 invités par une proclamation du 
comité insurrectionnel , auquel était donné le 
titre de conseil suprême national , rompant le 
serment qu'ife avaient été forcés de prêter an 
roi de Prusse, se joignaient au reste de k 
nation , qui mit sur pied une armée de trois 
cent mille combattans. 

Des magasins assez considérables , formfe 
par la cour de Berlin , furent enlevés ou brû- 
lés ; ce fut peut-être une des plus fortes raisons 
qui déterminèrent le roi de Prusse à faire sa 
paix séparée avec la France. 

^La nature de cette histoire ne me permet 
pas d'entrer dans les détails de celte guerre 
étrangère à la révolution française. J'obser- 
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Verai seulement que la cour de Vienne, qui ""'""■"" 
n'avait pris aucune part au second démembre- A» 3. 
ment de la Pologne , en 1793 , ayant réuni 
ses armées à celles des deux cours de Berlin 
€t de Pétersbourg , les Polonais devaient suc- 
comber 5 non-seulement parce quHls étaient 
très-mal armés, mais par la disposition natu- 
relle des choses. 

Les nobles de Pologne , faisant leur profit 
de la faute énorme J^ite par les nobles de 
France , n'avaient pas émigré. Ils paraissaient 
même favoriser la révolution , tandis que , 
par une conduite astucieuse , ils paralysaient 
toutes les mesures décisives , détournaient tous 
les plans avantageux ^ refroidissaient la con- 
fiance que les populaires avaient d'abord mon- 
trée dans les forces nationales , et les éloi- 
gnaient de ces sentimens de prudence , sans 
lesquels tous les moyens de résistance n'abou- 
tissent qu'à une ruine totale. 

Le roi Stanislas -Auguste Poniatowski et 
ses émissaires augmentaient encore la mau- 
vaise volonté des grands , en les prévenant , 
en secret , que le but de Kosciusco et de son 
conseil était de les réduire à la merci de 
ceux dont , jusqu'alors , ils avaient été les 
maîtres. 
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1795. 



CHAPITRE V, 



Kosciusco est fait prisonnier. Troisième. pca^ 

tage de la Pologne. 



c 



EPENDÀNT Catherine II , non contente 
d'augmenter ses troupes en Pologne , y avait 
envoyé ses meilleurs généraux. A leur tête, 
était le comte de Suwarow , célèbre par sa 
campagne en Italie , en 1799. 

Après plusieurs batailles , dans l'une des- 
quelles le roi dé Prusse Frédéric - Guillaume 
combattit à la tête de ses troupes , Kosciusco 
voulait empêcher la jonction des généraux 
Suwarow et Fersen , il fut attaqué par ce 
dernier , le 14 octobre 1794 ^ ^ Mawjowice. 
Ses talens , sa valeur et son désespoir lui fu- 
irent inutiles dans celte occasion. Son armée, 
écrasée par le nombre des ennemis qu'elle 
combattait ^ périt dans l'action , ou rendit les 
armes. Kosciusco lui-même ^ couvert de bles- 
sures , tomba sans connaissance sur le champ 
de bataille , et futTait prisonnier. 

Les Polonais échappés au sabre et à la 
baïonnette des vainqueurs , allèrent s'enfermer 
dans Prag , faubourg de Varsovie , à la droite 
de la Vistule , et furent vivement poursuivis 
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par lés Russes. Prag fut pris d'assaut , après ' 

la plus extrême résistance. Le général /courte -^^ ^* 
de Suwarow , pour se venger des pertes qu'il 
avait essuyées pendant Fattaque de la place , 
mit le iëu au faubourg , après avoir exterminé, 
non-seulement les insurgés pris les armes à la 
main , mais tous les habitans , sans distinction 
d'âge ni de sexe , qui n'eurent pas le tems de 
prendre la fuite. Suwarow , couvert du sang 
de ces infortunés , entre en triomphe dans Var- 
sovie.. Quelques corps d'insurgés , répandus 
dans les provinces , ne tardèrent pas à poser 
les armes. Les Polonais furent contraints de se 
soumettre , et dès-lors ils cessèrent de former 
une nation. 

Cette vaste région fut partagée entre les 
cours de Berlin , de Vienne et de Pétersbourg. 
Catherine II joignit aux provinces polonaises 
qu'elle avait envahies en 1793, le duché de Li- 
thuanie , le reste de la Courlande , de la Vol- 
hynie , de la Samogitie , et Ja principauté de 
Helm : ce qui formait les deux tiers de la Po- 
logne , renfermant vingt mille lieues carrées 
et six millions ci'habitans. Le roi de Prusse 
réunit à la grande Pologne , , une partie des 
palatinals de Cracovîe , de Scndomir et de 
Mazovie , avec la ville de Varsovie et quel- 
ques districts de la Podlaquie , et les cantons 
de Lithuanie renfermés entre la Prusse orien- 
tale et la rivière de Niémen. Son lot entier 
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" comprenait le quart de la Pologne , cinq mille 

>79^- cinq cents lieues carrées. La portion de Pem- 
pereur était moins considérable. Elle ne con- 
sistait qu^en deux mille cinq cents lieues car- 
rées-^ cojitenant une partie des palatinatsdd 
Cracovie , de Mazovie , de Sendomir , da 
Podiaquie , et tout le palatinat de Lublin. 

Les courtisans de Catherine II partagèrent 
entre eux les biens des Polonais qui furent ju- 
gés auteurs ou complices de l'insurrection. L& 
roi Stanislas-Auguste Poniatowski fut rélé- 
gué à Grodno , et réduit à vivre obscurément 
d'une pension que lui payait la czarine , tandis 
que le comte Repnin , nommé vice-roi des pro- 
vinces réunies à la Russie , étalait dans Wilna 
le faste d*un souverain. 

Zajonczek et Kolontay furent arrêtés sur k 
territoire autrichien , et enfermés à Péters- 
bourg dans les mêmes prisons avec Koscius- 
co, Ignace Potoki , et plusieurs autres chefs 
des insurgés. Parmi ces infortunés , était le 
jeune poëte Niemecwick ^ distingué autant par 
sa bravoure , que par ses talens littéraires , ami 
de Kosciusco , et fait prisonnier à côté de loi. 
Le sang versé pour son pays n'était pas le 
seul tort que Catherine reprochât à Niemec- 
wick. Il avait composé contre elle des vers 
pleins de franchise et d'énergie. Cette prin* 
cesse le fit d'abord enfermer dans la forteresse 
dç Pétersbourg , et ensuite transférer à Schalsr 
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)urg , où on lui fit éprouver les traitemens 
>lns barbares. An î. 

algré la sévérité avec laquelle les chefs de 
irrection polonaise étaient gardés à Pé- 
>ourg 5 quelques-uns d'eux parvinrent à 
3re leurs fers. Kosciusco passa en Angle* 
5 , et vint ensuite en France. 



CHAPITRE VI. 

Hcation de la Vendée. Les décrets contre 
Dfon sont rapportés. 



révolution française , agitée par les plus 
uses coilvulsions , prenait depuis le neuf 
nidor une marche plus rassurante. Non- 
mentscs succès extérieurs étonnaient FEu- 

, mais les changemens les plus heureux 
onçaient à l'intérieur. La convention avait 
yé deux de ses membres, Anguis et Ser^ 
à Marseille , pour mettre un terme aux 
; malheurs de cette ville. La liberté était 
ue à la presse. Plusieurs décrets annon- 
it les innovations les plus avantageuses 

les principales branches de l'administra- 

L'abrogation de la loi désastreuse du 
m^m 5 en ravivant le commerce , aurait 
îné rabondaince des denrées et dés mar- 
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chandises , et mis leur valeur mercantile à U 
1795. portée des consommateurs ^ si la trop grande 
quantité d^assignats, jetés dans la circulation, 
n'avait opéré le discrédit de ce signe d*échaiigô. 
Lç supplice de Carrier , qui eut lieu le 26 fri- 
maire , promettait , aux nombreuses victime» 
du terrorisme , la justice qu'elles avaient lies 
d'attendre. 

Cet espoir contribuait avec tant d'efficacité 
à calmer l'effervescence générale , que la tran- 
quillité commençait à renaître dans les dépar- 
temens où la guerre civile avoit éclaté. Les ïeon^ 
même qui , depuis plusieurs années , dévo- 
raient la Vendée , s'éteignaient depuis qu'à des 
généraux inspirés par le malfaisant génie da 
crime, on avait substitué des guerriers cpi 
joignaient les sentimens de Thumanité à ceux 
de la gloire des armes. Ces guerriers étaient 
Canclaux et Hoche. 

Le député Lequinio avait publié un mémoire 
dans lequel , après avoir développé les causes 
de la guerre de la Vendée ^ il présentait les 
moyens de la faire cesser. Ce mémoire avait 
fait le plus grand effet dans un tems où la voir 
nifestation des forfaits inouis commis par les 
désorganisateurs ^ dans toutes les parties de 
la république , excitaient Tindignation la plus 
profonde. Un décret du 4 frimaire prononça 
une amnistie en faveur des Vendéens et des 
chouans qui poseraient les armes pour repreB- 
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dre paisiblement leurs occupations '^rurales , 

et se soumettre aux lois de la république.' An 3. 

Canclaux et Hoche étaient parvenus à ins- 
pirer de la confiance à des hommes simples ^ 
poussés aux plus horribles extrémités , autant 
par les infâmes procédés des troupes républi- 
caines 9 que par les suggestions perfides de 
ceux qui leur avaient mis les armes à la main. 
Bientôt on se rapprocha \ des conférences paci- 
fiques s'ouvrirent entre les chefs des insurgés 
et les commissaires de la convention , envoyés 
^Bs les provinces de Touest. 
: lia déclaration suivante avait été remise aux 
'oxnmissaires de la convention nationale. 

« Les causes qui ont donné naissance à la 

giaerre de la Vendée, et forcé les habitans des 

P^ys situés au nord de la Loire , de s-armer 

?Our échapper à la: destruction dont ils étaient 

*Uenaoés par l'abus .du plus -tyrf(hniqu6*"^ès 

gottvememens ; les efforts tentés pour sottÂ- 

traire la France à une dominaticm aussi ôdiê'âfée ; 

la punition des che& qui avaient établi cette 

domination ; l'amour , enfin , de tout -vrai 

Françsûspour son pays , et le désir d'éteindre 

W discordes civiles qui en auraieïrt a<îeëléré 

la raine , ont déterminé le conseil et tes chefs 

da la Vendée à concourir à la pacification dés 

départemens insurgés. 

» Nos vœux sont les mêmes que ceux de 
la convention nationale. Nous desirons égale- 
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lieux où furent leurs habitations , et , dans les 
'?9^- ronces, les bornes qui circonscrivaient leurj 
champs. 

Les conditions de paix étaient contenuesdam 
cinq arrvHés (i) des représentans Guermeur. 
Jary, Grenot , Ballet ^ Chaillon^ Lanjuinais 



(i) Pt^mier arrête. Les représentans du peuple prè 
les armëes des côtes de Brest et de CUerbourg et dans le 
dëpartemens de leurs krroùdissemeiis , envoyés ou réuni 
pour rextînction de la guerre des chouans ^ 

Considérant que la clôture des temples, la destk-uctioi 
du culte et là persécution contre ses minist* es ont été lei 
principales causes du soulèvement des campagnes et d< 
la'gizerre des chi>ttan$ , et que^loute inquiétude à ce soje 
doit cesser au moment où la convention nationale , ren- 
due à sa liberté , a réubli le» principes trop long *temi 
violas, et que les représentans en mission^ chargés d( 
toncoufir de tout fèur pouvoir à siecondet*' ses vues 
prennent toutes' les mesures projires à* assurer Venécutioi 
de ses. lois; 

•. .^rrétenr'i ,Lta autorités civiles et les. <^omman4ans di 
la force arpiéc sont chargés d'assutcr la; pJu$ P:^*9FP^,^ 
la plu» entière exécution du décret de la conventloona; 
tionale , du 3 ventôse , sur le libre exercice des cultes 
ist des ai*f étés dès représéntabs' du peuple ^'d'e^"44 ilivosi 
«%>ï^^luVibse ,\ dé^»'c6nfirii]Éé&^r la-conTeillîÔQfMltio- 
naie.y. .et dès 6 et aS gerani^alsUr les mêmes; objets» .A U 
jyiabilais^^ipr^ès.^ennc»,^ jej^i^i^r ^ûiéal au tfoisième 
Signé Guermeur , Jarjr , G^ren^ y Guesnq , Bqlfet ,.Chait 
Ion , Enbel , t'anfuinais ^ Ruelle , Defermon, 

Second arrête. Les- représentans du peuple près les 
jirmécs de TOncst , des côtes de Brest et de Cherbôurgs 
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de Fernumy Ruelle et Guesno , tous en date" 

du 1.*^"^ floréal an 3 , et coniirxDés par la coa- Ax 3. 



et4iii^&J«&départemenji de leurs. arroodiss eiiiens^, ea\^)r^(iS 
oa réuKMS pcMirrextincticMi de la. guerre des chouans; . 

Considérant que la réunion des chouans k la répuUaU- 
i^ f en restituant à Fagriculture et à l'industrie des 
bj;ais qui Icuir sout précieux , lais&e sans moyen pour sub- 
sislet.4€S iMmapaes qui u'oni; aucun état ni profe$siou^ et 
qa^il ei^t de leur devoir d^asMzver L'existence à t^us Les 
Français y et de l«s cendre utiles àleucs concitojeiis j . 

Arté4e«ft :• ArL \m Les chouans qui n'out aucuue 
prpfossion ^ ni état , seront le^s daos k& armaç& de la. 
républi^iOie. 

Aft* s|. Ceux.d'ei^lso eu^ qui étaient naturels jotlpiij^bi* 
tans avant le mois de mars 1 795 ( v. st. ) des ddpartenieu^ 
dansilesq^^k-^.^st uaanifestée nusiiriiectioB, serooit pr- 
giMÂsésett.cbastfiursàpiedi^cit soldés par le ti]ésQQ;.]H4r 

Artb 5w.Ces cbasseiur» n-excédtesoat pas 1< no^ibro it^ , 
deux mille hommes ; ils seronidounàe aux attorittésciviks 
et xauUâlairesw 

Art. 4* Les reprësentaafi du peuple les» orgauès^ront 
ctr eoflBipaghie», qui seroni réparties et distiibaées • dans 
chaque dépoâtemeat de leur CormaCiou, sans» pouvoûr 
être placée» aiUeurs. 

Adrt. 5* Les chouans . dans le cas de la rëquisitioiii^ 
r«»tfr<mt dans .leurs départemens^ pouc ]rétadi>lir Tag*»- 
caltave y ert fa«e- nevivre lie coniitterce et Findustrie. A 
la Mafailnis , le tq floréaVan 5. Signé RueUe, Guermemtr, 
J4irjry GnnotyGkesiMy Enèely tanjuinms, BoUe$, CJMl^ 

Troisième arrêté. Les représentans du peuple prè» Iw 
aimées de FOu«$t, etc. , anétent : Tous les boifô^sîgnés 
p«i ies'chefs.die chouans et autres délégués par eus dans 
VI- 12 
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• vention nationale : le premier ordonnait aux 
*79^* autorités constituées d'assurer une entière 



les dëpartemens oii l'insurrection a éelatë, seront rem- 
bourses jusqu'à la concurrence d'un niillion cinq cent 
mille livres. 

2. Les mesures d'exécution seront prises pour s'assurer 
de la sincérité des bons qui seront présentés lors du rem- 
boursement. A la Mabilais , le premier prairial an trois. 
Signé Guermeur, Jary , Greno, Guesno , Enhel, CkaU" 
Ion , Ruelle , Bollet , Lanjuinais , Defermon. 

Quatrième arrête'. Les représentans du peuple près les 
armées de l'Ouest, etc. , arrêtent : i. Les chouans qui se 
soumettront aux lois de la république fiançsise^ une 
et indivisible , sont à Tabri de toutes recherches pour le 
passé. 

2. Il sera accordé des secours et des indemnités aux 
babitaus des départemens où Pinsurrectioif a éclaté , dont 
les propriétés auraient été pillées , dévastées , pour les 
aider à exister , y rétablir l'agriculture , y faire fleurir 
l'industrie et le commerce. 

5. Ces secours seront communs aux républicains et 
aux chouans réunis à la république. 

. 4 Les baux des biens des républicains réfugiés des 
pays occupés par l'armée dite d'Anjou et haut Poitou , 
qui ont pu être affermés par les Yendéens insurgés , sont 
annuUés. Les fruits et productions desdits biens , pour 
l'année courante , seront partagés moitié par moitié par 
les propriétaires ou ayant droit , et ceux qui auront^n- 
semencé les terres. Lesdits baux , quant aux maisons , 
auront seulement cours jusqu'au prochain terme, het 
prix de loyer seront payés aux propriétaires ou ayant 
droit. 

5. Les réfugiés , propriétaires de fermes dans les dé- 
partemens où l'insurrection a éclaté ^ seront indemnisés 
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exécution du décret du corps législatif, du 3 ' 

ventôse 3 sur le libre exercice des cultes -^^ ^' 



txLT les fonds destinés aux secoars pour lesdits départc- 
mens , du défaut de paiement des fermages courus de- 
puis le mois de iuars 1795 ^ à toucher par les chefs deâ 
chouans ou sur leurs ordres y et de la perte de leurs bes- 
tiaux , pris pour le service des armées dites des chouans. 
Fait à la Mabilais , etc. 

Cinquième arrêté. Les réprésentans , etc» arrêtent : 
I • Les habitans insurgés , sous le nom de chouans , 
dans les déparlémens où ^insurrection a éclaté, rentrent 
de fait dans la propriété et possession de tous leurs biens^ 
Q&eubles et immeubles , par leur soumission aux lois de 
la république française. 

'!2." il sera donné main-levée du séquestre à ceux des* 
dits habitans insurgés ^ rentrés dans le sein de la répu- 
blique f et qui sont néanmoins inscrits sur la liste des 

émigrés. 

5. Il sera également donné aux cufans et héritiers des 
habitans insurgés , condamnés par des tribunaux sans 
di^claration de jury , main-levée du séquestre qui auraic 
pu. être apposé sur les Liens tant meubles qu'immeubles 
^es condamnés. A la IViabilais , etCé 

^cted! accession deStofflet à la pacification du 5JloreaL 
IN^ous , général en chef et officiers ''te l'armée catholique 
€t royale de TA-njou et du haut Poitou , déclarons qu'iani- 
inës du désir de la paix^ nous n'en avons retardé la £on- 
clusion jusqu'à ce jour , que pour consulter les vœux du 
peuple dont les intérêts nous étaient confiés , et celui des 
chefé de l'armée catholique et royale de Bretagne. Au- 
jourd'hui que ce vœu est prononcé , tant dans l'écrit en 
date du i5 février 1794 , intitulé : Paroles de paix j que 
dans la déclaration du premier floréal ; nous adhérom 
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religieux ; le second décidait que les chouans 
»795. qui n'avaient aucune profession , seraient reçus 
dans les armées de la république ; le troisième 
réglait que les bons , signés par les chefs des 
chouans , seraient acquittés par le trésor 
public, jusqu'à la concurrence d'un miliioa 
cinq cent mille livres ; le quatriènoe portait 
' que les chouans, en se soumettant aux lois de 
la république , seraient à l'abri de toute re- 
cherche pour leur conduite passée ; enfin ; le 
cinquième assurait aux chouans , restés sôus 
l'obéissance do la république, la màin-leyée 
du séquestre qui pouvait avoir été ïdm &ar 



^»i 



aux mesures prises par les reprësentans pour la pacifica- 
tion des dëpartemens insurgés^ en nous soumeltani aux 
lois de la république une et indivisible^ promettant àe 
ne jamais porter les arme» contre elle , et de rtMettre 
dans le plus bref délai notre artillerie. 

Puisse cette démarche de notre part éteineire lefiam^ 
Beau des discordes civiles, et montrer aux nations éUatt* 
gères que la France n'offre plus qu'un peuple de frères ^ 
comme nous desirons qu'elles ne forment bientât avec 
la France qu'une société d'amis. Nous invitons les repré- 
aentans du peuple qui ont concouru à la pacificaiiod > 
de se transporter à la convention nationale povLvy txprî* 
aver la sincérité de.nos vœux, et détruire les soupçons 
qv'éleveraient les malveillans sur la loyauté de nos inteiH 
lions. Signé Stoffiet , de Beauvais , Michelin ^ CeHs, Gm* 
êhard , Lhuillier, Pérère , Dupouet^ Le^eaj , FùUf^ay p 
Dumesnil , Palieme , Ch^tou , Cady , Fêr9sU€t'TMèauU, 
'^QinnêUt Robert, etc. 
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euTS biei^ , comm^ inscrits sur la liste des 

«Quaat à ces clauses secrètes , dont on a tant 
Mrl^ depuis et parmi lesquelles on citait 1b 
^teblissement prochain du trône , c^étaient de 
Mires cliîjaières , inventées par les chefs de^ 
n^urgés, Jorsqu'ëgarés par les perfides insi- 
mations des ageus de la cour de Londres , 
|ui leur promettaient toutes les forces britan-- 
û<^ues, et qui leur donnaient sans doute beau- 
K>iiip d argent, ils cherchaient dans un mani- 
feste insidieux des raisons qui pussent engager 
aa peuple crédule et trompé à reprendi-e les 
irine«. <Jes clauses secrètes sont suâisam ment 
^menties par la déclaration que je viens de 
siter , et dont j'ai dans les nmins une copie 
soithentique , tirée sur la minute déposée auK 
archives nationales* 

JVi observé plus haut que les habitans des 
départémeps insurgés faisaient profession d'un 
attachement particulier à la religion catho- 
lique. Un décret ^ donné par la convention 
^^l^ue tems auparavant , iàvorisa les négo- 
ciations entamées; la lassitude de la guerre fit 
te reste. Les villages les plus maltraités obtin- 
rent -des secours considérables ; l'acte de sou- 
mission fut signé à la Jauluaye , près de 
Nantes , le 5 floréal ^ pour les Vendéens , par 
Charette ; et pour les Chouans , par D?ssaU 
leua^'Cormatin ^ célèbre par le procès quou 



ï82 REVOLUTION 

lui fît dans la suite. Le corps commandé par 
*79^' Stofflet ^ était le seul restant armé; il fit sa 
soumission quinze jours après , et il est pro- 
bable que la paix nVùt pas été troublée dans 
la Vendée , si l'on eût mis plus de scrupule 
dans Tobservation des articles de la pacifica* 
lion , ou plutôt si For de TAngleterre n'eût 
séduit les chefs vendéens et chouans ^ qu^il 
eût été prudent d'éloigner du foyer de l'insur- 
rection , en les employant, suivant leurs 
talens , dans les différentes parties de la répu- 
blique. 

Dans le même tems , la convention natio- 
nale travaillait à recueillir les restes précieux 
de la dévastation de Lyon; déjà un décret 
avait rendu à cette ville célèbre le nom sous 
lequel elle fut connue dans toutes les parties 
du monde ; déjà on avait rapporté la loi qui 
ordonnait l'élévation d'une colonne , monu- 
ment des malheurs qu'elle avait éprouvés. Il 
fut décrété qu'aucun individu ne pourrait être 
recherché désormais pour les faits qui avaient 
occasionné le siège de Lyon. On vota des 
secours , dont la distribution , faîte avec fidé- 
lité et intelligence, pouvait ramener dans les 
ateliers de cette cité une partie des ouvrier* 
dispersés en Suisse et à Genève. 
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CHAPITRE Vil. 

IProcés de Fouquier-TUn^ille. Le cadwre de 
Marat jeté hors du Panthéon. 



^^'indignation poursuivait dans toutes lés 
provinces les c!«ésorganisateurs. La mémoire 
de Maraty dont les autels avaient remplacé 
depiuis deux ans ceux du christianisme ^ était 
vouée à Texécration générale , tandis que son 
cadavre , chassé enfin du Panthéon ^ allait 
pourrir aux Gémonies. Le tribunal révolu- 
tionnaii*e faisait enfin avec beaucoup de len- 
teur le procès de Fouquier-Tim^ille . accusa- 
teur public au tribunal de Robespierre, accusé 
à son tour de tous les genres de prévarications 
dont un juge inique peut combler la mesure. 
L'instruction publique contre cet accusé et 
contre la plupart des juges et des jurés révo- 
Jutionnaîres , avait mis au jour un acte de 
barbarie dont aucun tribunal n'avait été soup- 
çonné jusqu'alors. 

J'ai parlé précédemment de la prétendue 
conspiration dont ^ vers le tems du meurtre 
do Danton , o^ avait accusé les prisonniers du 
Luxembourg^ pour avoir une occasion de les 
immoler tous à la fois. Quarante-huit d'entre 
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~^ eux furent exécutés à la requête de Fouquier^ 
79*' non - seulement sans avoir été entendus ni 
même cités au tribunal , mais , œ qu'on aura 
peine à croire , sans qu'il existât contre eux 
aucun aote quelconque qui les condamnât à la 
mort : assassinat horrible , qui £briiie un des 
tableaux les plus révoltans du règne affreux 
de Robespierre. 

Non - seulement des témoins yenaîent de 
toutes parts pour dévoiler <ie nouveaux ciwios 
imputés à Fouquier-- TmpilLe ; mais cette pro- 
cédure ^ atteignant successivement un grand 
nombre de complices , mettait à découirert 
Fintame maclnavélisme avec lequel les )aoo* 
bins , en ïdoîi^s de quatre nKÛs, avaient fait 
périr à Paris seulement , sous la faacbe réV'O^ 
lutio^naire , plus de txois juiUe îj^dividus des 
à^ux «exes (i). 



(i) J^ouffuier-Tinifille fut exécuté le 1 8 floréal. Voici 
le précis de son jugement. Y u par le tribunal la dédara* 
tion du jury portant : i.° Que Fouquier-TinnUe est con-! 
vaincu de manœuvres et complots tendant à favoriser les 
projets des ennemis du peuple , à provoquer la dissolu- 
tion de la convention nationale , le renversement du ré- 
gime républicain , et à exciter Tarmemeni des citojfns 
les uns contre les autres , en faisant périr y sous la forme 
simulée d'un jugement, une foule innombrable de Fran« 
çais de tout âge et de tout sexe y en imaginant à cet effet 
des projets de conspiration dans les éirerses maisons 
d'arrei de Paris ; ^ndressant-et faisait dresser ; dans ces 
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/afireux régime de la terreur eé de la mort " 
s lequel la France enti&re $'^Uît laissée eo- ^* ^ 
ÎBer, éprouvant alors une réaction com- 
pe, daaetm sentait un secret dépit de la 
sillanimité avec JaquelLe on avait enduré 
e longue suite d'assassinats. L'exemple. du 
$é 4evebaait une leçon ternhLe ; la iiaine et 
engeance pretiaieat toutes les fonnes pour 
ibler le jacoI>imsma dont on craîgnatt le 

es buveurs de sasg famnain étaient percés 
les théâtres de l'arme subtile du ridicule ^ 
lis qu'on bannissait de toutes les sociétés 
ticuUères <;es étre§ téroces , signalés cotaoa^ 

peste publique. J^a çommwiè d'Arras déc- 
idait le supplice de Lebon ; celle de Bédouin^ 
i de Maign^t ; d'autres députés monta^ 
pdc étaient dénomîés par d^aettres <;arpora- 
s. La France entière réclamait à grands 

Ja cessation dit gouvernement révolution* 
e et l'étabiisaemeat d'un régime constitua 



ire&tes inai»<Mis , d^ listiez de ^oscriptioas, et d'avoir 
.vec mauvaise int^xition. 

» Qae Foucault, SceUiôry Ùamier-Deiaunay y tepoi, 
DiX'Jtoût , Senéutdin ^ FiUatfi , Prieur , Gérard » 
mvaUBenoky La^ne y Feraex * Dujfommi^r ^ Mior* 
n spnt convaincus d'être complices de ces manœu- 
et de ces complots, et d'avoir agi avec de mauvaises 
Btions 9 les <x>ttdaœne ii la i^exat deimort. 
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" tionnel , qui protégeât efficacement les per^ 



»79^» sonnes et les propriétés. 



CHAPITRE VIIL 

Rapport de la commission des uingt-un , sur 
le procès de quelques membres des comitésr 
de goui^emement. Les députés mis hors cfe 
la loi après le deux juin Van 2 , sont rap- 
pelés dans Iç sein de la cont^ention. 



\J s se rappelle que Laurent Lecoîntre avait 
renouvelé sa dénonciation contre Billaut-Vor 
rennes ^ Barrère-P^ieusac , Collot-d^Herbois , 
Vadier^ f^ouland , Amar et Dai>id , membres 
des anciens comités de salut public et de sû- 
reté générale ; on se rappelle aussi que cette 
dénonciation avait été renvoyée à PexameB 
d'une commission •; Saladin , rapporteur de 
cette commission , n^avait fait son rapport 
que le 12 ventôse. 

Après un tableau frappant de la situation 
critique dans laquelle se trouvait la France 9 
lorsque , par les événemens du 9 thermidor, 
fut brisé le sceptre sanglant de l'anarchie , 
l'orateur observait que , par faiblesse ou par 
insouciance , la convention ayant négligé de 
frapper une partie des grands coupables , on 
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dut craindre la contmaation de la tyrannie 
décemvirale ; de là les plaintes portées par un -^^ ^' 
grand nombre de communes contre plusieurs 
membres des comités de Fancien gouverne- 
ment. La convention , sentant la nécessité de 
punir les fauteurs et les complices d'un.systéme 
qui avait opprimé en même tems Iç peuple 
entier et ses représentans , chargea d'abord ses 
trois comités de gouvernement , d'examiner 
s'il y avait lieu de donner suite à ces dénon- 
ciations • Enfin , la commission des vingt - un 
fut formée. 

Saladin rendit compte des retards que ce 
rapport avait éprouvés par Feffet du grand 
nombre de pièces qu'il fallait analyser et com- 
tnuniquer aux prévenus. La commission ^ ajouta 
l'orateur , dont je crois devoir emprunter les 
expressions , s'est bornée à rechercher si les 
pièces produites présentent un caractère suf- 
fisant pour déterminer l'acte d'accusation ; 
elle s'est renfermée dans ces deux points prin- 
cipaux : tyrannie sur le peuple , oppression 
de la convention nationale. 

» Elle s'est dit : il y a tyrannie , quand la 
terreur est le ressort du gouvernement,; quand 
les lois vengeresses de l'innocence sont impu- 
nément violées ; quand les tribunaux obéis- 
sent à une autre . impulsion qu'à celle de la 
loi ; et quand ceux qui ont acquis la confiance 
du peuple, s'en servent poqr l'asservir. Cet 
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état de choses , subversif de tout g4m«renie- 
•79^- ment y n'a existé que trop long-^eras ; c'est k 
l'énergie de la conveation de considérer le 
retour à Tordre ^ en terrassant les restes de 
la faction tyrannique , et en efirajant , par un 
grand exemple ^ ceux jqui voudraient ramenée 
les jours afireux de la terreur. 

;>9 La x'ommissîon a recherché si BUlaut , 
Barrére , Collot et Vadier étaient complices 
de ces délits. 

yy Mille bastilles répandues sur le sol de la 
république , trente - deux maisons d'arrêts 
établies à Paris , et la formation des armées 
révolutionnaires , attestent que l'arbitraire 
avait pris la place de la loi pour opprimer 
l'innocence. On a examiné des mandats d'ar- 
rêts ; ils sont signés , tantôt de tous les mem- 
bres du comité de salut public ou de sûreté 
générale , tantôt de deux d'entr'eux , tantôt 
d'un seul. L'existence d'un bureau central 
de police , commun aux deux comités , a 
fixé en même tems Tattention de la commis- 
sion. Les prévenus assurent qu'ils n'ont pris 
aucus^ part à la formation de ce bureau il- 
légal , qui fut de l'invention de Robespierre 
^eni ; mais l'asseinblée aurait encore k -exar 
miner si les membres du gouvernement n'é- 
taient pas tenus de dénoncer un établissement 
dont ils avaient au moins ccmnaissimee , ^ 
qui ^ait si <^ntraire à la liberté pu^que ^ 
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k UL liberté particulière. Pêiit-on croire sur """^ 
parole , à ce sujet , ceux qui signaient cohh -^.n 3. 
plàisammeût les actes arbitraires de ce bureau 
de police ; celui qui , le 7 thermidor , vint à 
cette tribuDe. prononcer uëi éloge pompeux de 
Robespierre ? 

Le rapporteur eita plusieurs mandats d^ar- 
réts lancés sans aucun motif particulier, et 
signés les uns de Couthon , Robespierre , BiU 
laut f Barrer e , CoVot , P^adier ; les autres , de 
deux on d'un seul de ces députés. Il parla de 
Imstîtoticm du tribunal sanguinaire du 22 prai-* 
rial. Passant ensuite aux détails de la fameuseï 
conspirattiom des prisons, il donna lecture d'un 
grand nombre de lettres originales , dont on 
n'avait encore aucune connaissance , et qui 
mettaient dans le jour le plus affreux les hor- 
reurs commises à cette époque. 

Un arrêté , signé Billaut-Vareiines , portait 
qu^il était nécessaire de purger à Finstant les 
prisons des imttiémdioes qu'elles renfermaient. 
Un autre <&ontefiait une liste d'individus , et 
finissait pà^ ces mots : Les ci - dessus seront 
jugés dans les i^ingt-quatire heures. 

Vadier fit condamner à mort un citoyen de 
Pamiers , dont le crime était d^avoîr refusé 
sa fille en mariage au fils de ce député. Jb^e/^ft 
iOrmin et plusieurs autres habitans de Pa* 
miers tinrent envoyés par ses ordres au tribu- 
nal réralutionnaire dé Paris ; et de peur qu'ils 
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n^échappassent à la mort, il écrivait à l^dtt- 

1795* quier-Tinçille : Ce serait un calamité si un seul 
des individus que je vous envoie , évitait 
réchafaud. Ainsi , Kadicr commandait à l'opi- 
nion même des juges ^ et provoquait expresse^ 
ment la mort de ceux qui lui déplaisaient. 

Un arrêté signé Barrère-Vieusac ^ exprime 
le dessein formé par le comité de salut public 
d'exterminer la moitié de la population fran- 
çaise. Pour parvenir à ce but , on proposait 
de créer quatre tribunaux révolutionnaires 
destinés à parcourir les départemens , accom^ 
pagnes de guillotines ambulantes. Un arrêté 
du 21 floréal Tan deux , signé Robespierre, 
Couthon et Barrère , réalisait pour les contrées 
méridionales ce projet de destruction générale* 

^instruction donnée par le comité de salut 
public à la commission populaire d'Orange, 
\ porte que les ennemis de la révolution sont 
tous ceux qui gênent la marche du gouverne- 
ment , et que les preuves contre eux résul- 
tent de toute espèce de renseignemens qu'un 
îuge peut se procurer. Le président de cette 
commission , nommé Faui^eti , écrivait au co- 
mité , ça ne ça pas^\^ commission n'a }ugé que 
cent quatre-vingt-dix-sept individus en dix- 
huit jours. Il nous faudrait quelques patriotes 
au$si ardens que moi > pour accélérer les 
choses ; notre collègue Maigrelet ne vaut rien , 
il^lui faut des preuves pour juger à mort ; si 
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&la va toujours de même , nous ne ferons que 

e Teau claire, ^^ ^* 

Dans le même tems ^ Collot - d^Herbois se 
:i outrait dans Lyon le plus fougueux apôtre 
e la destruction. Quand les Lyonnais vinrent 
époser dans le sein de l'assemblée nationale 
'expression de leur douleur, la convention 
remit au récit des horreurs dont cette ville 
ivait été le théâtre. Collot-d'Herbois , loin de 
Partager fémotion générale, entreprit de jus^ 
ifier cette horrible calamité. Il comparait la 
vengeance du peuple à la foudre qui ne laisso 
3Ue des cendres sur son passage. Ainsi Néron 
désirait que le peuple romain n'eût qu'un» 
tête, pour l'abattre d'un seul coup. 

Une dénonciation, en date du 18 frimaire 
an deux , présentée à la convention par une 
Réputation de la commune de Lyon , prouve 
^e Collot'd^HerboU fit fusiller en un seul 
|our deux cents pères de famille , parmi les- 
^els il ne se trouvait que dix-huit individus 
^ui eussent pris les armes pour la défense de 
^ ville. Elle prouve encore que ceux de ces 
Malheureux qui avaient échappé à la mitraille, 
Jurent achevés à coups de pelles et de pioches. 

Dans une lettre adressée aux jacobins de 
Paris , Collot'd'Herbois , oubliant son carac- 
tère de député à la convention ^ disait : C'est de 
vous que je tiens ma mission ; sans les vingt 
jacobins que vous m'avez envoyés , les choses 
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""~~ îraîent fort mal. J^aî été obligé deî pallier les 
^795» faits dans mon rapport à la convention, poaa 
ne pas cflaroucher les esprits timides ; mai& 
réloge de ma condmf e , résulte des faits mêmes 
En vain Faristocratie se récrie de ce que le-^ 
contre - révolutionnaires ne sont pas mort 
d'an senl coup. Si les aristocrates triomphaien^fl 
les jacobins périraient ils d'un seul coup?^ 
c'est de notre part un trait d'humanité. 

Le comité de saint public approuvait l^s 
atrocités ^commises par Lebon dans le dépar- 
tement du Pas-de-Calais. Une lettre signée 
Binaut'F'arre Fines et Barrére'f^ieusac,Ymyiie 
k marcher toujours dans la même Ngne révo- 
lutionnaire, et Fautorise à puiser dans le trésor 
public , pour payer les frais de voyage de ceux 
qui étaient venus dénoncer les fédéralistes. 

L'oppression des anciens comités de gou- 
vernement s'étendait particulièrement surFas- 
semblée nationale , dont îes membres n'osaieut 
émettre leur opinion sur les projets de décrets 
qu'on leur présentait. Les représentaus étaient 
arrêtés sans que l'assemblée fut consultée»; fe 
mandat d'arrêt contre Danton , Camille-Des- 
moulins^ Lacroia: eiPheRppaux^ n'énoiiçait au- 
cun motif; il n'était pas même daté. Legffnûrc 
voulait parler contre un acte aussi tyrannique, 
Robespierre lui ferma la bouche par ces mots : 
quiconque tremble en ce moment , est com- 
plice des accusés. Barrète appuya la reflétiez 
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de Robespierre , et les accusés furent envoyés 

au tribunal révolutionnaire sans avoir été en- ^ ^* 

tendus dans la coAvention. 

Saladin conclut que la commission des 
iringt-un estimait qu'il y avait lieu à prononcer 
wol décret d^accusation contre ColIot-d'HerboiSj 
Garrére-Vieusac^ Billaut-Varennes et f^adier. 
Le décret d'accusation ne fut pas porté 
contre les prévenus ; on se contenta de pror 
Qoncer contre eux le mandat d'arrêt. Vadier 
prit la faite , les trois autres furent conduits 
en prison. Un grand nombre de montagnards 
étaient vivement inculpés dans cette affaire. 
Plusieurs départemeus demandaient que le 
procès fût fi^it à Cambon , arrêté i Mont- 
pellier , par ordre des représentans en mis- 
sion dans le Midi. L^état d'anxiété dans lequel 
se trouvaient les chefs de la faction désorga* 
nisatrice^ occupés de. leur sûreté personnelle^ 
ne leur permit pas de s'opposer avi rappel ^ 
dans la convention , de tous les députés mis 
hors la loi par les suites des événemens du 
2 juin : ce rappel avait été prononcé par un 
décret du 18 ventôse. Cette. même, circonstance 
avait aussi contribué à la pacification de la 
Vendée , que les montagnards n'avaient pas 
été en mesure d'empêcher. 



VI. i3 
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CHAPITRE IX. 

Les deux factions jacobines se réunissent 
parti du i^entre , pour opérer un moupemen 
populaire. 



JLr ANS ces circonstances , les jacobins d 
parti de Danton s'aperçurent enfin que 1^ 
haine aveugle avec laquelle ils poursuivaient::^ 
les fauteurs de Robespierre j procurait au part*- 
républicain Toccasion de détruire les monta — 
gnards les uns après les autres , et même lés- 
ons par les autres. Les deux sectes , sans s'ac — 
corder aucune confiance , résolurent de s 
réunir pour éviter leur ruine commune : c'étai 
un accord entre deux ennemis qui combinâien 
leurs efibrts contre un troisième dont il 
avaient tout à craindre , sauf à se battre d 
nouveau entre eux , quand le péril serait passé^^ 
La rentrée , dans le corps législatif, de tous 
les députés mis hors de la loi après^ le â juin 
an i.^'', donnait une si grande prépondérance 
aux républicains , que les désorganisateur^ 
s'aperçurent bientôt que, malgré leurréunioDi 
ils restaient en minorité dans rassemblée c h 
péril était pressant. Les montagnards ne pou- 
vaient se dissimuler que , si Barrére , Collât ^ 
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aillant et f^adier étaient mis en jugement, les ' 
développemens de la procédure ne manque- -^^ ^* 
raient pas de conduire à côté d^eux , non-seule- 
ment tous leurs collègues du comité. de salut 
public et de sûreté générale, maisjes agens 
principaux du jacobinisme , employés dans 
Les départemens. Ils prévoyaient aisément que 
les villes de Lyon , de Bordeaux , de Mar- 
seille ^ de Toulon, d'Avignon, de Cambrai ^ 
^e Dijon , se réuniraient . pour demander Iç 
supplice de leurs lâches oppresseurs. Il était 
peu de montagnards qui n'aperçussent Tépée 
de Damoclés suspendue sur leur tête^ Quel 
parti prendre pour sortir de cette perplexité , 
et peut-être pour recouvrer l'empire? 

J'ai déjà parlé en plusieurs occasions du 
parti du centre^ méprisé également par toutes 
les factions conventionnelles. Les jacobins, 
dans cette occasion , se déterminèrent d'autant 
plus aisément de s'en aider , que , ceux de cô 
parti n'ayant jamais déployé la moindre énerr 
gië , et ne paraissant occupés qu'à jouir du 
présent , des gens accoutumés à toutes les res- 
sources de l'intrigue , avaient mille moyens 
de les écarter, et même de s'en défaire , lors* 
qu'ils n'auraient plus besoin d'eux. Les mo- 
jdfsdu rapprochement se présentaient d'eux* 
xn^mes. 

, Plusieurs fois , jusque dans la tribune^ on 
avait attribué les. crimes des comités de gou- 

i3 * 
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veriiement à la convention entière , conpablflB 
>79^- au moins de lea a voir autorisés par son silence.^ 
Bentabole venait même de renouveler cettoi 
observation au sujet du décret qui rappelais 
danS' le sein du corps . législatif les députée^ 
proscrits par les anarchistes. Il n'était pa- . 
difficile de faire entendre aux apathiques dé - 
pûtes qui n^avaient jamais donné le moindr ^ 
signe d'improbation aux assassinats commL^ 
par les jacobins envers les républicains , qy^^ 
ceux-ci , vainqueurs à leur tour , après a voix 
terrassé la montagne ^ étendraient leur ven- 
geance sur des êtres méprisables , à la punition 
desquels toute la France ne manquerait pas 
d'applaudir. 

Les montagnards , assurés de» ces auxiliaires, 
temporisaient , gagnaient du tems ; le procès 
des quatre prévenus traînait en longueur. On 
cherchait, sans pouvoir y réussir , à diminuer 
l'horreur inspirée par leurs crimes. Les pa- 
piers publics retentissaient des plus horiîhles 
détails ; et l'indignation générale commençait 
à s'attacher à ceux qui y par leur conduiti 
vacillante et trompeuse, s'accusaient indirec- 
tement d'avoir participé aux assassinats, et 
d'en avoir partagé les fruits^r 

^ ^ Des cris de vengeance «e faisaient entendra 
de toute part. La convention ne pouvait plm 
reculer le terme de cette grande affaire. Les 
montagnards sentirent que le seul moyen da 
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>rtîr d'an pas si difficile , était de plonger ' 

Etat dans un désordre dont Tissue ttt pouvait -^^ ^' 
tre plus funeste pour eux que le jugement 
es accusés. On résolut en même tems de sa- 
rifier aux mânes des victimes du gouvcr- 
ement décemviral y quelques scélérats su- 
alternes y dont la mort pouvait appaiser les 
ris des familles qui demandaient justice. 

La montagne espérait de renouveler les 
îènes du 3i mai et du 2 juin. D'un côté , 
L multitude , si souvent et si amèrement 
:ompëe par les montagnards , ne prêtait 
resque plus Toreille à leurs vaines déclama- 
ons ; de Tautre , les jacobins n^avaient aucun 
>oînt de ralliement dans Paris. Non-seulement 
3utes les sociétés populaires dans lesquelles 
[s dominaient , étaient supprimées ; mais , de- 
mis le 9 thermidor , la convention n'avait 
)as renouvelé la municipalité de Paris ^ dont 
Si puissance avait souvent balancé celle de la 
eprésentation nationale. Les fonctions muni- 
ipales étaient confiées aux comités civils des 
[uarante-huit sections de Paris ; ces corps ad- 
ninistratifs , peu nombreux , presque sans 
lonsistance , et n^ayant les uns avec les au- 
r es aucune relation politique , ne pouvaient 
levenir dangereux , quand même les jacobins ^ 
taraient réussi à faire passer leurs fureurs 
marchiques dans Tame de quelques-uns des 
ndividus qui les composaient. 
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' Si ces dispositions des choses rassuraient 
*79^» les républicains , d'autres incidens , amenés 
par le dérangement des saisons et par quel- 
ques efiets de la révolution , leur inspiraien 
de justes craintes. 

Le dernier hiver , un des plus rigouren 
qu'on eût ressenti en Europe pendant le àix 
huitième siècle , favorable à Finvasion de 1 
Hollande , avait été , sous tous les autres 
ports , une véritable calamité ajoutée à la car=r 
lamité de la guerre. La Seine , couverte d' 
glace épaisse , ayant cessé pendant ipkus 
deux mois de porter dans Paris les objets 
première nécessité pour la consommation dé 
babitans de cette grande ville , ce vide diffi 
cile à remplir dans les tems ordinaires , Pétai 
bien davantage dans une circonstance où 1 
surabondance des assignats faisait hausser joui 
nellement le prix de tous les objets de 
merce. 

Les babitans de Paris étaient réduits, pa 
jour , à quatre onces d'un pain trop achet 
par la perte d'une partie de leur journée qu'il 
passaient ^ en attente ^ à la porte des boulan 
gers. Le peuple , souffrant une disette extrém 
commençait à murmurer. Les jacobins env 
, nimaient cette disposition des esprits , en r 
pétant que , sous le régime de Aobespierrêr ^ 
désastreux pour les riches , le peuple ava^^ 
du pain à un prix modéré. 
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On se gardait bien d'ajouter que la loi in- 
sensée du maximum , et la manière barbare An 3. 
dont on Pavait exécutée dans les campagnes , 
n'avaient ofiert une abondance passagère , 
iju'en préparant une famine assurée. Lamul- 
:itude n^étantpas en état de combiner ce rap- 
prochement , les factieux traitaient hautement 
le faction thermidorienne les membres de la 
convention qui avaient renversé les bastilles 
*t les échafauds , ouvrages du jacobinisme ; 
)n assurait que le retour dans la convention , 
le tous les députés exclus après le deux juin , 
itait le principe des malheurs publics. 

Des émissaires secrets répandaient des assi- 
gnats à pleines mains dans les faubourgs Saint- 
Antoine et Saint- Marceau. Alors ^ dans le§ ca- 
)arets se trama Fijisurrection qui devait sauver 
a vie à Billaut , à Collot , Vadier et Barrère. 



aa: 



CHAPITRE X. 

Journée du douze germinal. Mugement de 
Barrère , Collot , Billaut et Vadier. 



LiË douze germinal , lorsqu'on discutait les 
lénonciations contre les quatre détenus , et 
[ue les montagnards 5 pour éviter qu'ils ne 
ussent décrétés d'accusation , rompaient la 
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délibération en témoignant leurs inquiétudes 

^79^- sur les subsistances de la capitale , les habi- 
tans des faubourgs, hommes et femnoies, s'é- 
taient portés en massé à la convention ; aucune 
mesure répressive n'avait été prise contre ce 
rassemblement ; la salle conventionnelle fut 
bientôt remplie d'individus armés de gros bâ- 
tons et de pistolets. 

Leur orateur était Vantk , qui commandait 
)e bataillon de la cité le 3i mai et le â juin; 
parvenu à la barre , il dit : 

c< Vous voyez devant vous les hommes du 
14 juillet , du 10 août et du 3 1 mai ; ils ont 
juré de vivre libres ou de mourir ; ils main- 
• tiendront la constitution de 1793 et la décla- 
ration des droits : il est tems que la classe in- 
digente ne soit plus victime de l'égoïsme des 
riches et de la cupidité des marchands. Met- 
tez un terme à vos divisions , elles déchirent 
la patrie , et la patrie ne doit pas souffrir de 
vos haines. Faites-nous justice de l'armée de 
Fréron , de ces muscadins à bâton court. Les 
hommes qui , au 14 juillet, ont détruit la bas- 
tille ^ ne pensaient pas que , par la suite ,. on 
en relèverait cent autres pour renfermer les 
patriotes. Depuis le 9 thermidor ^ vous avei 
mis la justice à l'ordre du jour ; ce mot 6st 
vide de sens : vous avez dit que cette jour- 
née ramènerait l\ibondancè , et nous mou- 
rons de faim. Où sont passés tous les grains 
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qtf a produits la récolte abondante de Tannée — — "— " 
dernière ? La cnpîdité est à son comble. On Air. 3^ 
méprise les assignats , parce que vous avez 
rendu des décrets qui leur ont ôté la confiance* 
K'espérez pas ramener la tranquillité publique 
et l'abondance , sans punir les traîtres. 

» Et toi 9 montagne sainte , qui as si vail-^ 
lamment combattu pour la république ! les 
hommes du 14 juillet , du 10 août et du 3i 
mai te réclament dans ce moment de crise ; 
tu les trouveras toujours prêts à te soute- 
nir 5 et à mourir , s'il le faut , pour la répu- 
blique. 

» Nous voulons la constitution de 1793 ; 
lious sommes las de passer les nuits à la porte 
des boulongers ; il est tems que celui qui fait 
naître les subsistances , puisse subsister ; que 
celui qui a opéré la révolution , »« soit pas 
écrasé par elle ; no^is vous demandons la li* 
berté des pères de famille incarcérés depuîà 
le 9 thermidor. Si Tordre de choses qui exis- 
tait avant cette époque est chaiigé ^ de n'est 
pas sur eux que doit tomber le blâme des faite 
précédens ; il doit tomber sur vôud-mêmes ; 
la convenh'oiî entière a eu tort. Si je vaM 
parle énergiquement au nom de ki section de 
la Cité 5 c'est qu'elle n'est pas accoutumée 
de vous faire perdre un tems prédieux pat 
des flagorneries dignes du cabinet de Ver- 
sailles. » 
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Le tumulte augmentait ; TalUen , ^nâi 



*79^* Dumont^ Bourdon de TOise , VQulaient parler ; 
des huée« vives , des menaces audaoie«lse& , 
présageaient les événemens les plus sinistre^; 
Il est probable que la salle du corps législatif 
aurait été ensanglantée y si Tembarras mémo 
eausé par les insurgés dont elle était absolu- 
ment encombrée, n'avait arrêté les assassins 
indécis sur le choix des victimes beaucoup plus . 
' qu'épouvantés de leur nombre. 

Cependant la ville de Paris avait été décla- 
rée^ en état de siège. Le général Piçhegru s'y 
trouvait momentanément. Il fut investi par la 
convention du commandement général de Ja 
force armée , et s'occupa sur-le-champ , de 
concert avec plusieurs représentans , des 
moyens de rétablir le bon ordre troubli par 
d'impuissantes émeutes. Les prétentions, des 
révoltés , annoncées par f^anek dans le 
sein de la convention , étaient appuyées par 
un grand nombre de députés montagnards. 
On parut capituler avec les révoltés , en se 
laissant arracher un décret qui, sans examen 
de pièces et sans audition de témoins , con- 
damnait simplement à la déportation f^adier, 
CoUotrd^ Herbois , Billaut-Varennes et Barrére- 
Vieus^ac. Cependant , par une contradiction in- 
concevable , on ordonnait l'incarcération de 
Duhem , de Charles Ruamps , àiAmar , de 
Choudleu , de Foussedoire , de Montant 3 
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* Muguet 5 de Léonard- B ourdou ^ de Granet^ ' 
3 Moyse Bayle , et de Leuasseur , poursui- -^^ ' 
Ls particaliérement par ropinion publique , 
ut que leur cause fut plus isolée , ou que ce 
rocédé , envisagé comme un palliatif néces- 
lîre pour calmer Pefiervescence des provin- 
?5 , ne dût avoir contre eux aucune suite 
cheuse. 

Au surplus , la procédure commencée contre 
s membres des comités de salut public et de 
ireté générale ayant été anéantie par le dé- 
•et de déportation prononcé contre Vadier , 
'ollot , Billaut et Barrère , le rassemblement 
\ dissipa comme par magie ^ ce qui prouve 
\sez que cette émeute n'avait point d'autre 
at. Les coriphées des jacobins qui se trou- 
edent étrangement compromis dans cette af- 
lire , recouvrant leur tranquillité , firent peu 
'attention au cri de fureur dont tous les dé- 
artemens allaient retentir à la nouvelle d'un 
iécret dont les dispositions , assurant Fexis- 
ence des assassins les plus exécrables , ne lais- 
ait entrevoir aux opprimés par eux d'autre 
□stice que celle qu'ils iBe feraient eux-mêmes 
)ar leurs mains. 
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CHAPITRE XL 



La France fait la -paix avec le roi de Prusse 
et ai^ec le grand duc de Toscane. 



JLje péril passé, un projet non moins impor- 
tant occupait les jacobins. Il fallait conserver 
le sceptre du pouvoir. L'espérance était eni- 
vrante , le succès incertain. Tous les moyen» 
parurent bons pour arriver au but désiré. Les 
partisans les plus chauds du gouvernement 
révolutionnaire commençaient à s'en dégoûter, 
depuis qu'à leur tour ils en devenaient quel- 
quefois les victimes. Us convenaient que Tamas 
informe des principes incohérens ^ publié en 
lygS par la montagne , était incapable' de 
devenir le code constitutionnel d'un grand 
empire. 

Cette constitution avait été rédigée unique- 
ment pour détruire le parti de la Gironde : 
Hérault-'de'Séchelles en lut les articles datis la 
convention , sans jamais avoir eu lui-mémd la 
folle idée de la faire exécuter. 

D'autres raisons détournaient encore les 
ambitieux de publier ce code. Ses lois toutes 
jacobines ne leur laissaient les moyens ni d'ac- 
quérir et de conserver des richesses , ni ceux 
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l'habiter des palais et de s'approprier les plus • 

îches dony^iines delà France. Eclairés sur leurs An 3. 
itéré ts 5 ils jugeaient avec l'Europe , que cette 
onstitution par eux tant préconisée , ne pou- 
ait que leur faciliter la pratique des crimes^ 
3II1S leur donner les moyens d'en recueillir 
3S fruits. Il fallait préparer sa chute pour en 
tablir une plus favorable aux gouvernant. 
LUX cris universels de constitution , poMsés 
lar les départemens et les sections de Paris , 
\ convention répondit par la création d'une 
ommission chargée d'en préparer leg^ loi^ op- 
;aiiîqu6s ; c'était un moyen de temporisation 
udispensable. On se flattait que de nouveaux 
\xcès démontnsraient la nécessité d'un code 
ocial plus répressif que celui dont le$ désorgar 
lisateurs demandaient l'exécution. 

Des négociations pacifiques se mêlaient aux 
opérations guerrières y elles augmentaient le 
;rédit de la convention. Depuis plusieurs mois, 
'ambassadeur de France en' Suisse , Fran- 
çois Barthélémy , traitait de la paix avec le 
baron de Goltz ^ ministre de Prusse, gui 
mourut pendant les négociations. Elfes fnreot: 
reprises par le baron (Tllardemberg^ et ^ l©i6 
germinal, un traité de paix fut signé entre I^ 
France et la Prusse. Le principal artid€ au- 
torisait le gouvernement français* à contîmieir 
d'occuper la partie des Etats du rOi de Prussfe, 
située à la gauche du Rhin; l'arrangement 
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définitif à cet égard était renvoyé juqu'à lap 
' 79^* cification générale entre la républi(]pe française 
et Tempire germanique. 

Dans le même tems , le grand-duc de Toscans 
avait envoyé à Paris le comte Carleti , pourr 
conclure avec la France un acte de neutralité 
qui permît au gouvernement français de se 
procurer , dans le port Livourne ^ des grains 
dont on manquait absolument à Marseille et 
à Toulon. Le baron de Staël-Hostein avait été 
reconnu en qualité d'ambassadeur de Suède , 
«t le noble ^Ibiquerini en qualité d'ambassa- 
deur de Venise. On parlait d'une paix pro- 
chaine avec FEspagne ; la monstrueuse coa- 
lition y qui s'était flattée de dévorer la France, 
commençait à se dissoudre. 



CHAPITRE XIL 
Décret du 22 germinal an 5. 



PI • 

ARMI les députés rappelés dans la conven- 
tion par le décret du 18 ventôse ^ plusieurs y 
pour se sousitraire aux poursuites des^monta- 
gnards , avaient abandpnné le sol de. leur 
patrie. Ils se trouvaient compris dans lea» lois 
générales portées contre les émigrés. 17^6 
justice rigoureuse exigeait une distinction en 
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^Ur faveur. Ce fat le sujet de deux décrets " 

l^^ndus le 22 germinal; '}e dois les rappeler An 3 
^^î , parce que l'application de cette loi devînt 
'^^ prétexte de l'afireuse réaction du midi , dont 
^ parlerai bientôt. 

Premier décret, ce La convention nationale , 
^près aVoir entendu le i*apport de son comité 
le législation , décrète ^ i .® Tous les décrets 
pli mettent des -citoyens hors de la loi par 
tuite ou à Toccasion des événemens du ?i 
nai , i.e' et 2 juin, sont rapportés. 

a.® » Tous jugemens retins en conformité 
ît exécution des décrets , arrêtés , actes , pro- 
cédures et poursuites décernés ou dirigés 
x>ntre lesdits citoyens , sont et demeurent 
innullés. 

5.0» Ceux d'entre lesdits citoyens qui se sont 
soustraits , par la fuite , à Tefiet desdits dé- 
crets , mandats d'arrêts ou arrêtés , sont au- 
torisés à rentrer *dans leurs foyers. 

4.0 3> Tous les individus désignésaux articles 
précédcns^ sont réintégrés dans le tirs droits 
politiques et dans leurs biens'; en consé- 
quence , tous scellés et séquestres , mis * sur 
leurs biens , seront levés sur leur réquisition , 
en vertu du présent décret. 

Second décret » La convention nationale , 
ebnsidérant que le décret du 27 mars lygS, 
qui y dans une disposition vague et nullement 
précisée , met hors de la loi tous les ennemis 
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" de la révolution , fut un des moyen» que U 

1795. tyrannie employa pour établir son empire par 
la terreur; que ce décret, s'il pouvait sub- 
sister^ laisserait la plus vaste latitude à l'ar- 
bitraire le plus dangereux ; qu'autant Tinten- 
tîon de la convention , de poursuivre les en- 
nemis de la république, est inébranlable , au* 
tant elle doit mettre de soins à rassurer les bons 
citoyens , en ne laissant exister dans les lois 
aucune disposition qui puisse les compro- 
mettre; 

» Considérant que le décret du 23 ventôse 
an SL ; qui est la suite de celui du 29 mars , 
présente et les mêmes inconvéuiens et la 
même injustice , décrète 21.° Le décret du 
27 mars 1793 , qui met hors de la loi tous 
les ennemis de la révolution. ^ et celui du 
23 ventôse an deux , qui ôridonne de regarder 
et d9 punir comme leurs complices tous ceux 
qui les ont recelés , ou qui n'ont pas découvert 
le lieu de leur retraite , aoot 6i demeurent 
rapportés, sans néanmoins, déroger aux dis* 
positions tant du code pénal que des autres 
lois, existantes y relativement à ceux qui se* 
raient ,. d'après les formes légales , dûment 
convaincus de crimes contre la révolution et 
la libertés 

» 2.9 Tous individus qui ^ par suite, des kÀ 
ci-dessus rapportées- 9 ont été poursuivis ou 
se sont soustraits aux poursuites exercées- 
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contre eux , ainsi que les héritiers ou ayant 
cause de ceux qui ont péri ou se seraient -^^ ^* 
donné la mort pour échapper auxdites pour- 
suites , sont réintégrés , en vertu du présent 
décret , dans leurs droits et dans leurs biens ; 
toutes procédures et poursuites sont cassées 
et demeurent comme non avenues ; tous juge- 
mens et toutes confiscations, par suite d'iceuxj 
sont et demeurent révoqués et de nul effet. 
En conséquence , tous scellés et séiquestres 
seront levés, et tous les biens -meubles et 
immeubles rendus ou le prix d'iceux. » 

Ces décrets n'avaient pas été rendus sans 
les plus vives réclamations. On prétendait 
que , n'étant pas rédigés avec assez de préci- 
sion , ils favoriseraient la rentrée dans le sein 
de la république , d'un très-grand nombre de 
ses plus mortels ennemis. 

Il n'entre pas dans mon plan de rapporter 
la discussion à ce sujet ; mais à peine les dé- 
crets du 22 germinal étaient rendus , que les 
émigrés quittaient de toutes parts leurs re- 
traites pour se rendre en France. Les hâbitans 
de Fj^ourg et de Soleure, dans la vue de 
diminuer le ©ombre de ces étrangers dans 
leur pays , leur délivraient volontiers des 
passe- ports dans la forme par eux demandée* 
La Suisse était la principale porte par laquelle 
ils rentraient dans leur patrie ; cependant il 
en venait rni très-grand nombre d'Espagne , 
VL 14 
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dUtalie , d^Allemagne et même d' Angleterri 
Les uns et les autres rapportaient en Franc- 
le même esprit qui les en avait fait sorti] 
Ils publiaient que les philosopher et les gen. 



de lettres ^ détrompés de leurs idées républi 
caines par les fureurs du jacobinisme , se rs 
liaient à la cause de la royauté ; que les noi 
breux amis laissés par eux en France , s'ei 
pressaient non-seulement de les recevoir , mai 
qu'ils leur feraient bientôt restituer et lei^E^i 
fortune et leurs emplois ; que tous les aoteurr^s 
de la révolution étaient persécutés depuis K < 
9 thermidor , incarcf^rés et massacrés sousl ^ 
nom de terroristes. Ils comptaient sur la ren- 
trée prochaine des prêtres réfractaires 3 et sur 
leurs travaux ecclésiastiques en faveur de la 
noblesse et d^un monarque. A les entendre^ 
le fils de Louis XVI ^ qui mourut au Temple 
le 20 prairial ^ allait être proclamé roi , d'un 
consentement général 3 et toute la France 
devait arborer la cocarde blanche. 

Pour favoriser cette nouvelle révolution, 
leâ émigrés rentrés ajoutaient que toute Tar- 
mée de Condé était licenciée ^ et qu'elle^vait 
rentrer par pelotons dans Tintérieur de la 
France, Les Anglais versaient l'or à pleine.' 
mains , pour augmenter l'effervescence d' 
peuple ; ils étaient secondés par les circon.' 
tances dans lesquelles la France se trouva 
Cette disposition amena les insurrections ' 
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SU) flarëai et du i.er prairial. Elles «^étendirent " 

sur tout lo sol de la république , et ces deuic ^^ ** 
insurrections tenaient elles-mêmes à un vaste 
complot qui ralluma la guerre de la Vendée 
à peine éteinte , et renouvela dans les pro^ 
vitices méridionales les scènes de sang qui 
avaient effrayé la France sous le règne de 1a 
terreur. 



CH APITRE XIII. 
Journée du 2oJIoréaL Plan d^insuftectiàfii 



«ÉÉM 



L 



A famine augmentait dans Paris ^ la circula^ 
tion des subsistances destinées à Fapprovision^ 
Hement de cette capitale , éprouvait de plus 
en plus des embarras suscités pal" ceux même 
qui affectaient avec un zèle hypocrite d'aô- 
cuser l'imprévoyance du gouvernement* On 
avait excité la multitude à piller le bois des^ 
tiné aux boulangers. Les habitans de Paris 
furent réduits à deux onces de pain, compost 
souvent de matières funestes à sa santé. Des 
maladies pestilentielles se déclaraient ; les 
murmures , comme les besoins ^ étaient Uiii-< 
versels ; le rentier ruiné par la baisi»e subito 
du papier - monnaie ; Touvrier ne trouvant 
point d'occupation ; la malheureuse mère d« 

14 * 
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famille ^ obligée de passer la nuit entière anse 
portes des boulangers, pour attendre quel.-- 
ques onces de pain ou de riz , nourriture 
insuliisante pour ses enfans exténués : dV: 
côté , un père de famille, réduit au désespoi 
au milieu de sa famille épuisée dé besoin , 
donnant la mort pour se délivrer d'un spt 
tadle que son cœur ne pouvait plus supporte] 
de Pautre , la plus efirénée immoralité afGchaflcznt 
avec scandale son luxe nouveau et sa crin^KJ- 
nelle abondance ; le monopole , sous le pr^^- 
texte de la liberté du commerce , pompai^at 
avidement toutes les ressources publiques , ^^t 
arrêtant la circulation des produits de Tindii.^- 
trie ; Tagiotage impuni , se jouant du crédit 
particulier ^ altérant au gré de ses spéculations 
meurtrières le crédit national , trafiquant de 
la subsistance et s'engraissant du sang du 
peuple ; le nouveau riche affectant ridicule- 
ment les manières des gens de l'ancien régime. 
Ce contraste , énergiquement accusateur , an- 
nonçait et préparait un mouvement populaire. 

Les sections de Paris s'assemblaient tous les 
décadis ; leurs délibérations tumultueuses se- 
condaient . les intentions , soit des jacobins, 
soit des royalistes. Il est difficile de dire si lef 
comités de la convention provoquaient eux 
mêmes une nouvelle insurrection, afin qu'apri 
l'avoir comprimée , illeur fût plus aisé c 
faire adopter toutes les dispositions dont 
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voulaient accompagner la nouvelle constitu- — ' — 
lion par eux méditée , ou si la fluctuation qui An 3. 
régnait à Paris était la suite de l'insurrection 
du 12 et des décrets du 22 germinal. Les gens 
paisibles attendaient en silence le dénoûment 
d'une catastrophe inévitable. 

Lg 20 floréal^ les. sections de Montreuil ^ 
des Quinze-Vingts et de Popincourt , prirent 
des arrêtés révolutionnaires. En vain les amis 
de l'ordre voulaient faire entendre leur voix , 
les jacobins dominaient ; les cris du pain et la 
constitution de 179^ / se faisaient entendre. Il 
est probable que la convention eût été insultée 
ce jour-là , si les mesures désorganisatrices 
avaient été prises dans les autres sections , et 
sur-tout dans celle de la Cité ^ dont les jaco- 
bins voulaient ^aire le centre de l'insurrection. 
Le gouvernement commençait à craindre de 
n'être pas maître d'arrêter à sa volonté le 
mouvement préparé ; il y eut de part et d'autre 
des propositions d'arrangement ; mais plu- 
sieurs montagnards qui s'étaient rendus dans 

les sections du faubourg Saint-A^^toî^^^ ^ ^^^ 
lançaient l'autorité de ceux qui voulaient mo- 
dérer ou régulariser l'efiervescence populaire. 
Tout nioyen de conciliation était neutralisé. 

Toute la semaine se passa en intrigues obs- 
cures ; les buveurs de sang gagnaient du ter- 
rain ; la crise se préparait ^ elle devenait cer- 
taine. La fermentation augmenta ; le 3o , les 
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"^■"^ jacobins employèrent cette journée à préparer 
^79^ les détails de Tévénement qui devait avoir 
lieu le lendemain. Si les comités de gouverne- 
ment avaient eu quelque part à rînsurrectioa 
annoncée , ib durent frémir des suites que 
pouvait avoir leur ouvrage. 

Sur le soir , les places publiques étaient 
obstruées par des rassemblemens doi^t les 
femmes faisaient la plus grande partie. On 
y disait . hautement que , depuis trop long* 
tems , la eonvention nationale faisait mourir 
le peuple de faim ; qu'elle avait livré k h 
mort Robespierre et ses partisans , pour se dé-< 
livrer d'un censeur incommode qui s'apposait 
à sa tyrannie. On répandait avec profusion 
un plan d'insurrection , conçu en ces termes : 

te Le peuple considérant qu'on le laisse \m- 
pitoyablement mourir de faim ; que fe gou* 
vernement est atroce , usurpateur et tyranni- 
que ; qu'il fait arrêter arbitrairement et trans- 
férer de prisons en prisons les meilleurs pa- 
triotes : qu'on ne doit pas le tolérer plus long- 
tems : considérant encore que la résistance ^ 
l'oppression est non-seulement pour le peiupl® 
entier , mais pour chaque portion <}u peupl® 
le plus saint des devoirs , et que c'est à ^ 
0ommuiLe la plus voisine du gouvememe^^^ 
qu'appartient l'initiative des moyens de le xr^" 
mener à son devoir , arrête ce qui suit : 

» 1 ,<> Les citoyens et tee citoyennes de Pa«"ï^ 
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se rendront en masse à la convention pour " 

lui demander du pain ; Tabolition du gouver- Ah 3. 
nement révolutionnaire , dont chaque Faction 
abuse tour-à-tour pour afiamer et asservir les 
Français ; la proclamation solemnolle de la 
constitution démocratique de ijg5 ; la desti- 
totion et Tinearcération de tous les membres 
An gouvernement actuel , et leur renouvelle- 
sien t ; la liberté de tous les détenus pour leurs 
opinions , ou pour avoir demandé du pain le 
douze germinal ; la convocation des assemblées 
primaires au virigt-cinq prairial , pour le re^- 
nouvellemeut de toutes les autorités consti- 
tuées qui y jusqu'à cette époque , seront tenues 
de n'agir que constitutionnellement ; et la con- 
vocation d'une assemblée nationale législative, 
pour remplacer la convention , le a5 messidor* 

» 2.0 Pour l'exécution du présent article et 
des suivans y il sera conservé , envers la re- 
présentation nationale ^ le respect dû à la ma- 
jesté du peuple français ; mais , en même teros, 
pour empêcher les députés d'être conduits a 
de fausses démarches , les barrières seront 
fermées. 

» 3.0 Ceux des représentans trouvés hors 
de leur poste , seront ramenés au sein de la 
convention. Les. personnes et les propriétés 
sont mises sous la sauve - garde du peuple. 
Le comité d'insurrection s'emparera de la ri- 
vière , du télégraphe , des cloches propres 
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"""—^ à sonner le tocsin , et du canon d'alarme. 11 
»79^' sera formé un comité central , composé d'un 
commissaire de chaque section , chargé de 
Tadministration provisoire. 

» 4.«> Les individus , chargés de Tapprovi- 
sionnement de Paris , auront seuls la permis- 
sion de sortir de cette commune , et d'y ren- 
trer aussi long-tems que durera l'insurrection. 
Les passe-ports nécessaires leur seront déK- 
vrés par le comité central. Tout approvision- 
neur se fera reconnaître aux barrières , en 
entrant et en sortant. Les couriers entreront , 
pour se rendre à leur destination , mais il n'en 
sortira aucun , sans une autorisation expresse 
du comité central. Les . canonniers , la gen- 
darmerie , les troupes à pied et à cheval , en 
garnison à Paris ou dans les environs , sont 
invités à se réunir sur-le-champ sous les dra- 
peaux du peuple. 

» 5.0 Tout agent du gouvernement , tout 
fonctionnaire civil ou militaire , et tout parti- 
culier, qui s'opposeraient à la marche de Tin- 
surrection , seront arrêtés et punis comme 
ennemis du peuple. Tout pouvoir non émané 
du peuple est suspendu. Tout fonctionnaire 
public qui n'abdiquera pas sur-le-champ les 
fonctions qu'il tient du gouvernement ^ sera 
considéré comme fauteur de la tyrannie. 

» 6.0 Quiconque proposerait de marcher 
contre le peuple , est mis hors de la loi. Les 
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citoyens et los citoyennes partiront de leur 
section , pour se rendre à la convention , sans ^^ '. 
attendre le mouvement des sections voisines. 
Chaque rassemblement se grossira des indi* 
vidus qui se rencontreront sur son passage. 

jo 7.° Les insurgés ont pour mot de rallie- 
ment : du pain , et la constitution de lygS. 

3) Les drapeaux porteront cette légende ; elle 
sera écrite à la craie sur tous les chapeaux ; 
ceux qui ne porteraient pas ce signe , seront 
comptés parmi les afi'ameurs du peuple^ 

» 8.0 II sera lait une adresse aux départe- 
mens et aux armées , pour les instruire des 
motifs et des succès de la révolution , et des 
moyens qu'on aura pris pour assurer le bon- 
heur national. » 

Cette proclamation était connue depuis plu- 
sieurs jours dans quelques départemens , et 
un assez grand nombre de fonctionnaires 
publics 5 nommés par les comités de gouver- 
nement^ avaient abdiqué leurs fonctions, pour 
se ranger du côté des insurgés. Il était difficile 
que les comités de salut public et de sûreté 
générale n'en lussent pas prévenus ; cepen- 
dant , ils ne firent part de l'acte d'insurrec- 
tion au corps législatif , que dans le tems où 
le mouvement était pronojacé. 



ai8 REVOLUTION 



1795. 



CHAPITRE XIV. 



Journée du premier prairi^i. 



L 



lE premier prairial , le tocsin sonnait dès 
la pointe du jour dans les iaubourgs Saint- 
Antoine et Saint-Marceau. Les che& de Tin- 
surrection s^étaient distribués dans les diffé- 
rens quartiers de Paris ^ mais ce fut dans le 
faubourg Saint - Marceau que le rassemble- 
ment commença. Des hommes et des femmes, 
des sonnettes à la main , ou frappant sur des 
chaudrons , des casseroles ou des poêles > 
invitaient les citoyens à se réunir. Dans le 
faubourg Saint-Antoine , la force armée était 
sous les armes ; et dans toutes les sections où 
le parti jacobin dominait , les insurgés a^étaieot 
rendus maîtres du local où se tenait l'assem- 
blée sectionale. Le comité central fut formé; 
on le plaça , comme au 3i mai , dans la section 
de la Cité. 

Sa preinîère opération fut de se servir des 
insurgés pour forcer , par leurs vocilérations, 
les comités civils à légaliser par leur assenti- 
ment , les délibérations que leurs chefs médi- 
taient. Dans quelques sections , ils voulaient 
que , conformément à l'acte d'insurrection , 
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'es coi^tt^i^air^s civils abdiquassent aur-le- •~""~^ 
champ leqra fonction ; dans d'aytres , qu^ib -^^ ^' 
niarcbassent vers la convention à la tête du 
rasscfiihlepient. Oa ne saurait dîaeonvenir que 
a tournuf ç prise en définitif par ce mouvement 
>opu!aûre ^ ne fût due en partie à la fermeté 
le ces oprps administratiis dans une circons^ 
anee délicate , où la réussite du parti jacobin 
K>uvait transiormer leur attadioment aux loiÀ 
«I révolte envers lea vainqueurs. 

Je présidais le comité de la section de la 
Zité , lorsque Vaneck , le même homme qui , 
Q 12. germinal , avait prononcé dana la con- 
r^ntion le discours menaçant dont f'ai parlé 
précédemment, vint enjoindre à mes cpUèguos 
H à moi d'abandonner sur-le-cliasip notre 
pqste > aous peine d^étre traités en oriminels 
de lèze-natîon. 

La cour , Fescatier , les corridors , et mémo 
[e salon oh. le comité tenait sa séance , étaient 
remplis d'hommes et sur - tout de femmes , 
dont les cris, retentissaient dans le^ rues voi- 
sines. Je me hasardai à leur faire entendre , 
avec que^lque ^«icrgie , le langage de la vérité. 
Soit que mes paroles eusjsent fait une impres- 
sion favorable , ou que la plupart de oea fem- 
mes , que }e connaissais , fussent touchées des 
soins pris constamment par le comité , de sol* 
licîter pow elles des secours qui arrivaient 
quelquefois , le tumulte s'appaisa de lui-même, 
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-"■— " les femmes se retirèrent. Je profitav de cette 
*79^' disposition pour ordonner à Vaneck et à ses 
assesseurs de sortir , et de ne pins troubler 
le comité dans ses fonctions ; il obéit. Et de- 
puis lors , quoique le comité dHnsurrection fût 
près de nous , et que sur le soir on fût venu 
nous dire que les jacobins l'emportaient dans la 
convention , qu'elle serait mutilée , et que , 
par la suite du mouvement populaire , nous 
pourrions bien être envoyés à l'échafaud , notre 
séance né fut cependant pas interrompue ; eUe 
dura toute la nuit , pendant laquelle*, d'après 
les ordres du comité de sûreté générale , nous 
fîmes arrêter Vaneck et ses principaux adhé- 
rens , à qui les événeinens de vendémiaire 
rendirent la liberté. Ce fait particulier se perd 
dans les affaires générales , mais il peint l'es- 
prit de la révolution. 

J'occupais la même place en vendémiaire ; 
je fus frappé d'un mandat d'arrêt, quoique 
dans l'une comme dans l'autre occasion , mon 
attachement aux lois de mon pays eût été le 
principe constant de ma conduite. 

A midi , les rassemblemens populaires 
étaient très - nombreux et très-alarmans. La 
tournure insidieuse que les jacobins avaient 
donnée à leur proclamation , égarait une 
grande quantité d'ouvriers , séduits par l'es- 
poir qu'on leur donnait d'un avenir plus heu- 
reux ; les commissaires' civils , réunis à leur 
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poste 5 el menacés par les factieux d'une mort "■""""*" 
prochaine^ attendaient les ordres de la conven- -^^ ^' 
lion 5 qui ne venaient pas , et dont l'exécution , 
s'ils étaient venus , aurait exigé des ménage- 
mens extrêmes. 

A une heure , les insurgés marchaient vers 
la convention sur deux colonnes; Tune sui- 
vait les quais , et l'autre la rue Saint-Honoré. 
Arn}és de fusils , de longues piques et de 
quelques canons enlevés aux sections où leur 
parti dominait , ils forçaient à marcher avec 
eux tous les individus des deux sexes qui se 
rencontraient dans leur route. La place du 
Carrouzel , le jardin des Tuileries , et toutes 
les avenues du palais national , étaient occu^ 
pés à deux heures par plus de soixante mille 
individus. 

11 s'en fallait de beaucoup que toute cette 
multitude fut composée de fauteurs du jaco- 
binisme. On voyait , dispersés en plusieurs 
endroits , des groupes nombreux qui mon- 
traient hautement leur aversion pour l'anar- 
chie. Mais lorsque les orateurs , qui haran^ 
guaient le peuple d'espace en espace , insis- 
taient avec une affectation marquée sur l'ex- 
trême détresse où se trouvaient les habitans 
de Paris , et laissaient entrevoir le retour aussi 
prochain qu'assuré de Fabondance , comme 
l'unique but de l'insurrection , la faim , mau- 
vaise conseillère , inclinait presque tous les 
auditeurs vers le parti jacobin. 



rtTiri» 



222 REVOLUTION 

PIu8Îetir3 ouvriers des faubourgs, înltëri*ogés 
1795. s^ils connaissaient la constitution dotit ik de* 
mandaient rétablissement au péril de leur vie^ 
répondaient avec naïveté qu'ils ne savaient pas 
lire , mais qu'on leur avait dit qlie éette consti- 
tution portait textuellement que le peuple ne 
paierait le pain que deux sous la livre j et les 
autres denrées de première nécessité à propor- 
tion ; sur-tout qu'il n'en manquerait jamais 
par les soins des magistrats préposés ^ par 
cette constitution, à l'administration publique^ 
Cette réponse , faite assez généralement , lais^' 
àait entrevoir les ressorts employés pour égarer 
la multitude. 

D'ailleurs , quoique l'expérience du passé 
dût réunir tous les propriétaires contre les 
anarchistes^ cependant l'attention qu'ils avaient 
eue ) dans leur manifeste ^ de paraître vouloir 
respecter les personnes et les propriétés, les 
disputes qui avaient eu lieu les jours précé- 
dens entre divers rassembî-emens de gens 
armés , qui 9 malgré leurs opinions disseni"* 
blables , paraissaient s'accorder à repousser le 
régime de la terreur et d'autres causes parti- 
culières , laissaient flotter l'opinion publique* 
Tel fut le principe des succès obtenus d'abord 
par les factieux ; ils ne furent pas de longue 
durée. 
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CHAPITRE XV. 

Les conjurée forcent les portes de la conven- 
tion. Meurtre du député Feraud. 
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ES jacobins , fidèles à leur ancienne tacti- 
que , avaient rempli les tribunes de spectateurs 
qui leur étaient affîdés. Le tumulte commença 
dans les tribunes. 

La convention , sur le rapport de Laporte ^ 
venait de rendre le décret suivant : 

« I .o La commune de Paris est responsable 
envers la république entière de toute atteinte 
qui pourrait être portée à la représentation 
nationale. Tous les citoyens sont collectivement 
et individuellement requis de se porter à l'ins- 
tant avec leurs armes, cbacun au lieu de ras- 
semblement de sa section , pour y recevoir les 
ordres de la convention. 

» 2.<> Ceux qui , une heure après la publica- 
tion du présent décret, ne se seront pas rendus 
à leurs sections respectives , sont plus par- 
ticulièrement responsables des événemens. 
Chaque capitaine fera Tappel nominal de sa 
compagnie , et en adressera le résultat à Tad- 
ministration de police , qui en référera au 
comité de sûreté générale. Sont exceptés les 
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citoyens qui ont reçu des ordres contraires de 
*79^' la part des comités de gouvernement. 

» 3.0 Les chefs d'attroupement sont mis hors 
la loi; il est enjoint à tous les citoyens de les 
arrêter. Son réputés chefs d'attroupement les 
vingt premiers individus qui senont arrêtés 
marchant contre la convention. La convention 
déclare qu'elle n'entend porter aucune atteinte 
. au droit de pétition , lorsque les citoyens les. 
présenteront au nombre et dans les formes 
que la loi prescrit. 

J9 4.0 Les autorités civiles et militaires sont 
tenues, à peine de forfaiture, de se conformer 
promptemcnt à la loi du premier germinal 
dernier , pour assurer la garantie de la sûreté 
publique et de là représentation nationale. La 
convention se déclare en permanence jusqu'à 
ce que la tranquillité publique soit rétablie.. 
Les comités de gouvernement rendront compte 
d'heure en heure de la situation de Paris. » 

A ce décret fut jointe une longue procla- 
mation pour éclairer les Parisiens sur les motifs 
de l'insurrection. Les représentans du peuple 
^ Henri Larwière ^ Lahaye , Porcher , Villars , 
Corenjustier ^ Léger ^ Philippe Deluille , Cha- 
zal , Katel , Genissieux , Sevestre , eurent 
ordre de se rendre dans les sections , pour 
arrêter l'effervescence , et faire part des me- 
sures auxquelles la convention s'arrêtait. 

Mais 5 pendant qu'ils se préparaient à exé- 
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enter les ordres du corps législatif, les portes 

de la convention avaient été forcées à coups ^ °' 

de fasil , et les insurgés y entraient. 

On avait admis des pétitionnaires chargés 
d^exptiquer les vues de la multitude ; ils 
péroraient longuement sur la disette éprouvée 
à Paris. La pathétique peinture qu'ils faisaient 
de la misère générale , commençait à causer 
de la fermentation dans les tribunes, lorsque le 
député Feraudy de retour d'une mission pour 
les subsistances de Paris , obtint la parole. Le 
président ^^mier réclame le silence; les fem- 
mes, rassemblées dans la grande tribune^ 
s'écrient en présentant leurs enfans qu'elles 
tenaient dans leurs bras : Du pain , du pain ! 
Nous mùurœts dejaim , nos enfans n^onfpas 
mangé depuis plusieurs Jours. Des femmes , 
dans d'autres tribunes , répondent par les mê-^ 
me&eismenrs.Feraudvent continuer de parler, 
maiasa toîx n'est pas entendue : le trouble aug- 
mente , on meirace la représentation nationale. 
Femier, homme d'un âge avancé^ ayant en 
vain essayé d'imposer silence, abandonne le 
fauteuil ; André Dumont Foccupe. Ne voulant 
pas lever la séance dans la circonstance déli- 
cate où l'on se trouvait , ï\ prit le parti d'or- 
donner au commandant de la garde nationale 
de faire évacuer les tribunes. 

Dans la fermentation qui agitait les esprits, 
cet ordre ne pouvait être exécuté sans queh 
VL i5 
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que violence. Aux cris des femmes refusant 
1795. de se retirer ^ des hommes s'approchent ; les 
uns assurent qu'elles . sont insultées par la 
force armée , d'autres ajoutent qu'on les égorge. 
Ce bruit circule rapidement , la multitude se 
précipite en foule dans le palais national , 
les portes de la convention sont enfoncées;^ 
les jacobins profitent de cette disposition pour 
exécuter leurs projets. 

André Dumont avait cédé la présidence à 
Boissy-d' Anglas. Il montrait une fermeté qui 
en imposa quelque tems aux insurgés ; mais 
bientôt leur fureur parut redoubler. Féraud 
restait à la tribune ; un coup de feu est tiré 
sur ce député ; il descend ; les factieux l'en- 
veloppent ; les sabres sont levés sur lui , il 
est terrassé et traîné hors de la salle couvert 
de blessures. 

Cependant la salle se remplissait entière** 
ment de gens armés ; à peine restait-il quel- 
ques banquettes pour les députés forcés de 
se resserrer autour du bureau. Presque tous 
les arrivans portaient sur leurs chapeaux > 
écrits avec de la craie , les mots de ralliement : 
Du pain et la constitution de 1793. 

Le député Delmas avait été chaiîgé y par la 
convention , de la direction de la force ar- 
mée. Les deux terrasses du jardin des Tui- 
leries se garnissaient d'artillerie et de gardes 
nationales. Le même appareil de ibrce se dé- 
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ployait du côté du Carrouzel. Les citoyens, """ 

accourus au secours du corps législatif , at-* "^^ ^* 
tendaient des ordres pour agir; ils voyaient 
défiler , au milieu d'eux , d'aptres citoyens qui 
pénétraient dans la salle conventionnelle sans 
qu'on sût ce qu'ils y allaient faire. 

Plusieurs orateurs , tenant à la main leur 
pétition , parlaient ensemble sans qu'il fût 
possible d'entendre leurs paroles. Ce désordre 
se prolongeait depuis plusieurs heures , lors- 
qu'un homme paraît dans la salle , portant 
une tête au bout d'une lance ; c'était celle du 
député Féraud; on promène cette tcte san-^ 
glante autour du bureau , ou l'élève en l'air , 
on en tourne la face du côté du président. 
L'émotion , causée par ce spectacle ^ procura 
un moment de silence ; un jacobin en profite 
pour lire l'acte d'insurrection que j*ai rap- 
porté , et dont chaque article fut accompagné 
d'un roulement de tambour en signe d'ap- 
probation. 

Les progrès des révoltés , manifestés au de- 
hors par les signaux: que faisaient quelques 
jacobins du dôme des IViileries , et proclamés 
au loin par le son funèbre du tocsin , avaient 
rassemblé , sous les murs de la convention , 
l'immense population de Paris. Le plus grand 
nombre des spectateurs paraissaient îndîffé- 
rens au danger que courait la représetitation 
nationale. Avec tout cela , dîsait-on , les sans- 

i5 * 
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' culottes n^ont pas tont-àrlah tort.. On croywt 
>W^« que la dïùàe de Robespierre , et ensuite la 
rentrée des députés proscrits dans le corps 
législatif^ procureraient Tabondance. Noos al- 
lons de nud en pis ; tes assigsats sont sans 
crédit ; nous sommes sans pain ^ on ne trouve 
ni travail ni ressources. 

Les individus plus accoutunkés à calculer 
les événemens , sentaient que leur sort était 
lié à celui de la convention. Ils se rassem- 
Uaient. Mais , d'un côté , ils n'avaient aucun 
point de ralliement , et , de Tautre , la con- 
fusion était si grande , qu'on craignait par 
nue mesure imprudente d'exposer Paris aux 
derniers malheurs. 



CHAPITRE XVL 

lies jacobins maîtres des délibérations de ta 

Cùrwefêiion. 
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u R tes sept heures du soir , les jacobins 
étaient entièrement les maîtres des délibé- 
rations du corps législatif. liCS députés répu- 
blicains 9 environnés de piques menaçantes^ 
se résignaient à leur destinée ; et , sans pro- 
férer une seule parole , qui eût été le signal 
de leur mort, ils attendaient leur salut des 
événemens q,ui pouvaient venir du dehors. 
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Plusieurs montagnards s'étaut consultés , 

Romme devenant leur organe , demande , ob- ^^ ^^ 
tient le silence , et s'exprime en ces termes : 
a Les vœux lies pétitionnaires sont les nôtres. 
Nous allons les sanctionner par un décret. Je 
demande que les propositions que je vais faire, 
soient adoptées par les représentans du peu- 
ple , en levant leurs chapeaux , et que les in«i 
dîvidus qui ne sont pas mtmibres de la con- 
vention , abandonnent les banquettes envi- 
ronnant le bureau , aux députés qui doivent 
être rassemblés , afin qu'il soit plus aisé de 
constater leur vœu. » Cette proposition , cou- 
verte d'applaudissemens , s'exécute aussitôt. 

Premier , président de la convention 5 avait 
repris le fauteuil. Il l'occupa pendant le reste 
de cette périlleuse séance. 

Duroy ^ Bourhotte , Soubrani^ Albite^ Peis- 
sari 5 Goujon , demandent la parole. D'autres 
particuliers qui ne sont pas membres de la 
convention, veulent aussi parler. Le tumulte 
se renouvelle , et dure long-tems. Des cris 
forcenés éclatent de toute part. Les uns de- 
mandent l'incarcération des membres des 
comités de gouvernement ; d'autres , celle de 
tous les députés du côté droit ; des troisièmes 
s'écrient : nous demandons que les députés qui 
nous ont mis hors la loi , soient mis eux- 
mêmes hors la loi. Le plus grand nombre ré- 
pète les mots de ralliement : du pain et la 
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constitution de 1793. Quelques voix réclament 
1795. Je rétablissement d'une municipalité dans Paris^ 
et ia suppression des comités civils : d'autres, 
que toutes les autorités constituées depuis le 9 
ihermidor , tussent destituées , et qu'ion ordon* 
nât des visites domiciliaires pour découvrir les 
accapareurs de subsistances. 

Roînme obtient la parole à neuf heures ; 
il rappelé les propositions faites dans l'acte 
d'insurrection , et demande du silence , afi 
qu'on puisse mettre aux voix les décrets dé 
coulant de ces propositions. 

On décrète que tous les individus empri 
sonnés depuis le 9 thermidor , pour délits ré 
volutionnaires , seront mis en liberté, qu 
les députés arrêtés ou fugitifs pour cause d 
complicité avec Robespierre , rentreront dan 
le sein de la convention ; que les armes seron 
rendues aux terroristes désarmés ; que le 
barrières de Paris seront fermées ; que le 
fonctions des comités de gouvernement son 
suspendues; et que les députés Z)//^M^jwoy(i)- 
Prieur ( de la Marne ) , Bourbotte et Duroj 
sont nommés provisoirement pour faire exé 
cuter les nouvelles lois , et les envoyer au? 
administrations de départemens par des cour 
riers extraordinaires. 
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(i) Camot fut nomme ; il refusa cette dangereuse com< 
mission 9 €t fut remplace par Bourbotte^ 
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Soubrani invita le nouveau comité à se ren- 



1 re siir-le-chanip à son poste , pour empêcher^ ^^ 3- 
lîsait-il , que les tyrans du 12 germinal ne 
> rissent des mesures contre le peuple. Bour- 
^otic ^ montant à la tribune , prononça le ser- 
aient de remplir avec courage les fonctions 
jui lui étaient confiées , dût-il périr sur un 
îchafaud; et sur-le-champ il sortit de la salle 
xvec ses collègues. 

Un grand nombre de propositions se ffi^i- 
saient à la fois. Les uns demandaient la publi- 
cation de la constitution de 1793 ;les autres, 
le rappel dans le sein de la convention de tous 
les députés en mission. Un grand nombre de 
"voix exigeaient Tincarcération de tous les 
xnembres du côté droit. D'autres individus 
«tendaient cette mesure à tous les journalistes. 
X'adoption simultanée de ces projets de décrets 
éprouvait de la contradiction de la part de 
quelque^ montagnards , dont les uns proté- 
geaient certains journalistes , et les autres 
craignaient .qu'une proscription générale n'en- 
veloppât des individus du ventre^ qui leur 
étaient utiles. D'un côté on réclamait la divi- 
sion ; de l'autre , on voulait que tous le décrets 
fussent mis aux voix en même tems. Le tu- 
multe recommençait ; des vociférations redou- 
blées annonçaient une catastrophe prochaine. 
liCS députés républicains s'attendaient à être 
massacrés comme Feraud , dans le sein même 
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■*"""— ^ du corps législatif , lorsqu^ane nouvelle scène 
1795. s'ouvre tout •• à - coup , à onze heure avant 
minuit. 



CHAPITRE XVIL 

ZâCs jacobins sont expulsés par des delà- 
chemens de la garde nationale. Décrets 
d^accusation portés contre plusieurs anar- 
chistes. 
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N entend le bruit des tambours qui battent 
le pas de charge ; c'était la garde nationale 
des sections voisines des Tuileries , qui s'avan- 
çait pour dégager la convention. A la tête de 
ces guerriers étaient les députés Legendre , 
Keri^elegan , Bergoing avec Raffet^ comman* 
dant des bataillons de< la Butte des Moulins. 
En vain les jacobins, commandés par Peissart^ 
Soubrani , Ronune , Goujon , Aibite , veulent 
faire quelque résistance ; les uns sont renver- 
sés, une terreur panique saisit les autres; les 
jacobins et les jacobines s'enfuient à pas pré- 
cipités , plusieurs députés montagnards les 
accompagnent. 

Dans un instant presque indivisible , le côté 
droit de la convention , courbé sous le joug 
des factieux , et sur le point d'être immolé en 
masse , est investi de toute l'autorité eonven- 
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tionuelle. Mai» ce qui peint l'esprit jacobiniqne, ' 

c'est que les montagnards du parti de Robes-* A« 3« 
pierre , sa croyant vainqueurs , se proposaient 
déjà d'eairelopper daus leur vengeance les mon- 
tagnards orléanistes qui avaient contribué aux 
événemens du 9 thermidor ; c^eb derniers , pour 
éviter la proscription dont ils étaient menacés^ 
changeant tout-à-coup leurs batteries 9 contri- 
buèrent à la défaite des jacobins. 

La salle et les tribunes se remplissent de 
gardes nationales , qui font retentir les airs 
du cri répété : Vive la république ! A bas les 
anarchistes ! u4 bas les jacobins ! Legendre j 
montant à la tribune 5 invite les citoyei/is, 
venus au secours, du corps législatif ^ de se 
retirer dans leurs bataillons stationnés aux 
deux entrées principales du palais national , 
dans la cour et dans le jardin , afin qu'on no 
puisse les accuser d'avoir gêné les opinions 
des représentans du peuple. Ils sortent sur-le- 
champ de la salle , où la tranquillité pariàitc 
succède à la tempête la plus violente. 

La séance, interrompue à deux heures après 
midi , s'ouvrit à onze heures et demie. Les 
députés républicaine , et ceux même du parti 
du ventre, se félicitaient mutuellement d'avoir 
échappé au danger imminent. Vemier ^ ce 
vénérable vieillard, qui s'était trouvé pondant 
plus de douze heures , sous les poignards des 
assassina , recevait les embrassemens de ses 
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collègues. Le rapport de tous les décrets 
1795. pendus par les factieux , fut demandé par un 
député. Un autre observa que ce rapport était 
inutile^ attendu que la convention dispersée, 
avilie, égorgée, n'avait pu rendre des décrets. 
Bourbotte , Durqy , Duquesnoy , Prieur ( de 
la Marne ) , Goujon ^ Romme ^ Soubrani^ Al 
bitrj l'aîné; Peissard ^ Lecarpentier ^ Pinot ^ 
aîné; Borie ^Fajot^ Thirion^Rhul^ convaincas 
d'être les auteurs de l'insurrection , furent 
arrêtés. Plusieurs d'entre eux portèrent leur 
tcto sur un échafaud , quelques jours après. 

A quatre heures du matin , les comités de 
gouvernement réunis vinrent rendre compte 
des mesures par eux prises pendant que ks 
jacobins dominaient dans la convention. La 
première était d'arrêter qu'ils ne reconnaî- 
traient aucun décret émané de la convention, 
jusqu'au moment qu'il existerait une libre 
communication entre le corps législatif et les 
comités , et de faire passer cette instruction 
aux autorités constituées de Paris. La seconde, 
d'engager les sections environnant les Tuile- 
ries y à précipiter le mouvement qui avait ter- 
rassé les rebelles. On ajoutait que , presque 
toutes les sections de Paris se prononçant 
hautement contre les anarchistes , la conven- 
tion pouvait si&pendre sa séance. 

En conséquence, depuis quatre heures jus- 
iqu'à sept , l'assemblée resta dans l'inaction. 
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CHAPITRE XVIII. 

Journée du 2 prairial. 

Jl ENDANTcet intervalle^ les jacobius fugîtife 
demandaient des secours dans toutes les sec- 
tions ; ils n'en trouvèrent que dans celles des 
faubourgs Saint - Antoine et Saint- Marceau, 
dont les habitans , aussi crédules qu'ignorans , 
pouvaient être aisément séduits. La disette 
fut Parme terrible dont se servaient les fac- 
tieux. Ils peignaient les volontaires de Lepel- 
letier, de la Butte-des-Moulins , de la place 
Vendôme et des autres sections qui s'étaient 
portées en armes dans la convention , comme 
des hommes. favorisés de la fortune , qui , ne 
partageant pas la détresse générale , s'étaient 
opposés par esprit de parti , aux mesures 
prises par les amis du peuple , pour le sou- 
lager.. 

Dès la. pointe du jour , presque tous les 
ouvriers des fauboui'gs Saint-Marceau et Saint- 
Antoine , aigris par le cruel sentiment de leurs 
maux, marchaient de nouveau vers la conven- 
tion , avec tout l'appareil d'une armée détcr- 
minée à combattre. 

Mais 5 d'un autte côté , l'expérience qu. 
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désabuse , et le malheur qui instruit^ avaient 
1795. réuni tous les gens de bien à un centre d'au- 
torité devenu le frêle appui sur lequel repo- 
saient les destinées de vingt-cinq millions d'in- 
dividus. 

Ni le 14 juillet 1789, ni le 10 août 1792, ni 
le 3i mai 1793, Paris ne présenta un spectade 
aussi efirayant , ni des dispositions militaires 
aussi extraordinaires. Plus de cent cinquante 
mille citoyens sous les armes bordaient les 
rues aboutissantes au palais des Tuileries , 
c'est-à-dire , en partant du Carrouzel , la rue 
Saint-Honoré dans presque toute sa longueur, 
la place Vendôme et les rues adjacentes , les 
rues des Bons-£nfans , des Petits-Champs , et 
toutes celles qui se réunissent à la place des 
Victoires. Les inêmes dispositions se répétaient 
sur le quai du Louvre. Les bataillons du fau- 
bourg Saint - Antoine étaient postés dans la 
place du Carrouzel , et ceux de Lepelletier et 
de la Butte-des-Moulins , dans la grande cour 
en face du palais national. 

La convention s^occupait de Pexamen de 
deux traités récemm*ent conclus ; le premier 
avec le nouveau gouvernement de Hollande , 
et le second avec le roi de Prusse. Les Hollan- 
dais s'alliaient étroitement avec la France , et 
lui promettaient des subsides considérables; le 
roi de Prusse garantissait la neutralité de tons 
les Etats d'Allemagne y situés à la droite du 



DE FRANCE. 5^7 

Mein , et compris dans une ligne de démarca*- ~^^^ 
sîon annexée au traité. ilf(^/m ( de Douay), ^^ '• 
organe do comité de salut pnblic ^ faisait le 
détail de ces négociations ^ lorsque ie corps 
législatif fut prévenu que les membres du 
comité central d^insurrection , auquel s^étaient 
réunis un grand nombre d'anarchistes, tenaient 
une séance publique à Vbôtel-de-ville , et pre- 
naient le titre de convention nationale du 
peuple souverain ; ce rassemblement ' était 
protégé par une force armée très-nombreuse. 
La situation du corps législatif était presque 
aussi dangereuse que celte du jour précédent. 

Les individus rassemblés à Fhôtel-de-vîUe , 
furent mis hors la loi ; on décréta d'accusation 
les députés arrêtés la veille, et ceux qui avaient 
été frappés par les décrets des 1:2 et 16 germi- 
nal. Cet acte de fermeté ayant déconcerté ras- 
semblée de Phôtel-de- ville, les individus qui la 
composaient , avaient pris le parti de la 
retraite ; mais on prétendait que c'était pour 
continuer leur séance dans le faubourg Serrnt- 
Antoine. 

D'un autre côté , les bataillons , postés sur 
la place du Carrouzel , paraissaient sur le 
point de fondre sur ceux qui gardaient la 
convention. Plusieurs fois la mèche fatale fut 
suspendue sur la lumière des canons. Des re- 
présenfaos, envoyés sur les lieux pour pré- 
Tenir l'explosion , se virent contraints de per- 
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mettre à Torateur du faubourg , accompagné 

^79^* d'une nombreuse députatîon , de présenter à 
la barre de la convention le vœu de ses com- 
mettans ; il s'exprima en ces termes : « Sur 
l'invitation du général Dubois , les habîtans 
des faubourgs Antoine et Marceau nous ont 
chargés de vous faire part de leurs sentîmens. 
Le peuple demande du pain , la constitution 
de 1793, l'élargissement des patriotes mis en 
état d'arrestation depuis le neuf thermidor. 
Il demande encore la punition exemplaire de 
ceux qui font une difiérence entre l'argent et 
l'assignat , et l'exercice de tous les droits qne 
lui assure la constitution. Mes commettans , 
amis de la convention et de la république , 
sont prêts à rentrer dans le sein de leurs fa- 
milles 5 aussitôt que leurs demandes seront 
converties en décret : mais ils sont résolus de 
mourir dans le poste qu'ils occupent , plutôt 
que de se désister des réclamations que je 
vous fais en leur nom. » 

Maure et Gossuin , qui avaient été envoyés 
au Carrouzel pour engager les bataillons qui 
occupaii^nt ce poste à fraterniser avec ie^ ba- 
taillons de la Butte des Moulins et de Lepel- 
letier, trouvant une opposition indomptable, 
s'étaient convaincus que cette obstination tenait 
à des causes qu'il n'était pas tems d'approfon- 
dir , et que l'intérêt le plus pressant de la con- 
vention était d'appaiser un mouven^ent difig^S^ 
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avec beaucoup d'art , et dont les suites ne pou- " 

valent pas se calculer. Apercevant à la barre Ak 3, 
de la convention la députation des insurgés , 
et sans connaître les termes de la pétition qui 
venait d'être lue , ils firent la motion que le 
baiser fraternel fût donné à l'orateur de la dé- 
putation , par le président.. Le corps législatif, 
transigeant avec les faubourgs , pour prévenir 
l'effusion du sang ^ promit de rendre la liberté^ 
à quelques rebelles arrêtés pendant- la journée, 
et; de mettre promptement en activité la cons- 
titution de 1793. Ces promesses eurent l'efièt 
de calmer les révoltés. 

Sans renoncer à leurs espérances , ils ajour- 
nèrent l'exécution et se retirèrent' avec leurs 
armes. 



CHAPITRE XIX. 

Suites du moui^ement . du premier prairial. 



ij £ lendemain éclaira '. un nouvel attentat. 
Celui qui avait porté au ' bout d'une pique la 
tête du député Feraud, d^ns la salle conven- 
tionnelle , avait été condamné à .mort ; une 
foule.d'bommes déguisés en femmes , l'arra-r 
obèrent' à' Téchafaud , à cinq heures du soir , 
et le conduisirent en triomphe au faubourg 
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Saint-Antoine. A cette nouvelle , la conTen^ 
^79^' fion décrète que les faabitans du faubouif 
Saint-Antoine seront tenus de retûettre sur 
l'heure j dans la roain de la îuatîce^ les assas- 
sins du représentant du peuple Feraud y no- 
tamment celui qu^ils ont soustrait au fugement 
rendu contre lui , et d^enroyer à Farseml 
tous leurs canons , scms peine d^être trakéi 
comme rebelles à la kn. 

Quelques troupes de ligne étaient entrées 
dsufis Par» .poidant la nuit du deux au trois 
prarriat ; elles furent employées à couper la 
communication entre les &ubourgs Saint^An- 
tome et Saint-Marceau. 

Le général Menou comma<n>daif la force 
armée de Paris. 11 eut ordre de soumettre 
le faubourg. Une armée de quarante mille 
hommes s^étaît rassemblée subitement , et mar- 
chait sous ^Q% ordres. Sui\rant les uns , l'in- 
dignation s'était emparée des Parisiens ; et 
rhorrcur des jacobins toùWïait nu profit du 
gouvernement ; selon d'autres , les royalistes, 
dont les sourdes menées avaient favorisé Fis- 
s^rrectîon du premier preûrial ^ fortifiaient 
cette expédition ^ afin de brouiller irrévoca- 
blement les sections des faubourgs avec ce4les 
do la ville , et de se servir de cette mésin* 
telligence dans des occasions prévues par en. 

On pourrait penser que , de cette épciqof , 
datent les dispositions faites par divers partis 
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pour amener les événemens de vendémiaire > •"^"^ 
rapportés dans le livre suivant. Il est du moins Ak 3- 
incontestable que ces hommes y qui n'ont cessé 
de regarder la révolution comme un métier 
lucratif 9 le peuple comme leur instrument do 
fortune , la France comme leur proie ; ces 
bommes audacieux , dont la convention fut 
constamment le jouet , qui convoitaient le pou^ 
voir 5 et qui se lé disputaient ensuite entr'euxj 
trouvèrent ,' dans les insurrections dé ger- 
minal et de prairial , les élémens dont se 
composa la malheureuse catastrophe de ven- 
démiaire. 

Les événemetls qui suivirent la journée du 
premier- prairial, doivent être considérés comme 
une sorte de complément de la révolution du 
9 thermidoji;; ; non « seulement les principaux 
fauteurs, de Tanarchie , ayant manifesté sans 
réserve , dans cette occasion , toute Pétendue 
de leurs projets , se livraient , d'eux-mêmes y 
à la vengeance de leurs ennemis^ mais un grand 
nombre de députés jacobins qui avaient eu l'art, 
par des menées souterraines et tortueuses , de 
trompet la majorité conventionnelle sur leurs 
opinions politiques , venaient de jeter le mas^; 
que , sans prévoir qu'il pouvait encore, leuir.' 
être utile. 

On croirait même que , dans cette circons- 
tance , les jacobins des deux factions furent 
les dupes du manège de leurs enniemis , en xè* 
VI. 16 
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fléchissant que , depuis assez long - tems , le 
79^* mouvement insurrectionnel était pressenti ; 
lo jour en était presque fixé. Le gouvernement 
aurait- il cru cette double insurrection né- 
cessaire pour arriver à des résultats particu- 
liers ? Aurait-il' laissé agir librement les conspi- 
rateurs , assuré de les comprimer à volonté ? 
Néanmoins , pendant près de douze, heures , 
la convention entière fut spr le point d'être 
anéantie ^ et Tordre social menacé d'une pro- 
chaine destruction. 

La punition des révoltés , à la tête desquels 
se trouvait un rassemblement impur d'hommes 
de proie, vivant dans les désordres et Panar- 
chie , comme les reptiles venimeux dans les 
eaux croupissantes , décréditaient cette consti- 
tution de 1793 , qu'on voulait faire tomber. Oa 
accoutumait encore les Parisiens à la présence 
des troUpos de ligne , destinées à comprimer 
un jour les sections de cette capitale , si elles 
mettaient le moindre obstacle aux conditions 
qui devaient accompagner la publication d'une 
constitution nouvelle. 

t)'abord , la convention décréta que les sec- 
tions Lepelletier et la Butte-des-Moulîns avaient 
bien mérité de là patrie ; et les jacobins devin- 
rent à juste titre les objets de Texécration pu- 
blique. Cependant au lieu de rechercher les 
chefs de Tinsurrection , on se contenta de livrer 
à4'échafaud les députés qui , pendant la 4iuit 
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^a premier prairial , avaient publié , dans la " 
conventîon , les décrets jacobins , et quelques ^^ ^* 
individus obscurs , agens secondaires du co- 
mité central d'insurrection , tandis que les mem- 
bres de ce comité central n'éprouvèrent au- 
cunes poursuites. On supprima le tribunal ré- 
volutionnaire , afin de prouver qu'on s'occu- 
pait sérieusement d'organiser un gouverne- 
ment régulier ; mais au lieu de laisser aux tri- 
bunaux criminels la connaissance des délits 
commis les 12 germinal et i .^<* prairial , on créa 
une commission militaire : c'était une ven- 
geance exercée par • les députés victimes du s^ 
juin, et un outrage fait aux principes ; il de- 
vait être renouvelé dan^ d'autres circons- 
tances. Cette commission militaire condamna 
à mort Durqy , Goujon ^ Komme , Daquesttoy , 
Bourbvtte , Soubrany. Tous eurent le courage 
de se poignarder avec le même couteau : trois ^ 
^ont les blessures n'étaient pas considérables^ 
furent conduits à la guillotine ; quant aux 
autres , les médecins en rappelèrent deux 
à la vie , Homme se réfugia en Russie , et 
Goujon ne survécut que six semaines à son 
suicide. 

• Les sections révoltées furent désarmées ^ 
mais en même tems des émissaires secrets en*- 
gagèrent les autres sections à se priver de 
leurs canons , pour empêcher les malvcillans 
d^en faire un mauvais usage. Dès-lors on pou- 

16 * 
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vait prévoir que la ville de Fai?îs ^r^it nieér 
1795. ment subjuguée. 

XiE victoire ^e la conveutioB si^r les ôaoj»- 
culottes , qui la harcelaient depuii Ipag-temft, 
fut complette. Vn décret autorisa las j^ctioas 
de Paris à proaoncer le désartneiaent ou Viur 
carcération de tous les agens de ]» ierreur , 
doi^iiciliés dans leurs arrondissemeii6. C'était 
encore un ferment de discorde qui deyaitagiter 
les Parisiens. La joie de satislaire des haîiieft 
particulières s^exerça librement pendaat huit 
jours. La vengeance aveugle frappait indisr 
tincten>ent avec les atroces buveurs de sang , 
une foule d'amis purs de la liberté et de pa*- 
triote^ dignes de ee nom. Les mem^s ^ctfif^ 
arbitraires s'exerçaient dans les département 
L'opinion publique , désarmais afirandiie de 
toute contrainte , ne se déchaînait point contre 
icette foule d'instrumens serviles du gouver* 
nement révolutionnaire , sans attacher une 
juste et publique indignation ^nx inventeur» 
et aux soutiens de cet exécrable gouvernement. 

Non - seidement la convention entière pa- 
raissait épouvantée de voir ses anciens pro- 
tégés à la discrétion de leurs ennemis ; mais 
see membres n'envisageaient pas sans inqùié» 
tude le sort dont on les menaçait lorsqu'ils rear 
treraient dans la vie privée : ce sentiment aug* 
mentait en eux le désir de se perpétuer dani 
leur magistrature; 
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CHAPITRE XX. 

Les émigrés d* Allemagne fondèrent quelque 
espoir sur le mout^emeni du if prairials 



Air 3. 



JLiE hiiîaiTe ' espcîr que, ponr le snccës de 
leurs projets contre-révolutionnaires , fon- 
daiéiit sur le i^enouvellement du corps légis- 
lalif les émigrés , tant ceux qui étaient ren- 
trés en FràBce depuis^ le - ^2 geraiinaî^ qbe 
leurs associés en Allemagne et en Italie, cfcÀn-' 
eidait avec lés prétentions de&oonventiéttïlels^ 
en persuàidant aux hommes les mieux iiiten- 
tionnés , «que la liberté allait couril' )é8 plus 
extrêmes dangers , si tocitè la - représentalron 
nationale . se trouvait renouvelée à la fois: Or 
voyait dans le corps législatif des bomibe^ 
ulcérés pior le souvenir du régime révolution- 
naire 5 portant dans le sénat de» opit^iona 
peut-être subversives du gouvernement f épn-» 
bUcaîn. 

U circulait dans Paris 4ine lettre datée de 
Ulm , le ao prairial , ne laissant aucun doute 
que les derniers mouvemens de Paris n'eus^ 
sent été 9 en grande partie , ToUvrage de TAn- 
gleterre y de F Autriche et des émigrés : ces 
derniers paraissaient tellement surfr de leurs 
sucoèa, qu'ils triomphaieiit dWance. ■■.■* 
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^ et Voilà le moment de notre glojre , disait-on 
«795* dans cette lettre : dans quinze jours nous som-* 
mes maîtres de Paris et de la France entière ; 
larmée autrichienne est prête ; des prépara- 
lifs immenses sont faifs, depuis Loerach )ns- 
qu^à Coblentz et dans Mayence. » Le Rhin de- 
vait être passé en plusieurs endroits , pomr 
attaquer les Français. On attendait le signal d^^ 
Ij^ grande opération ; c'était un courrier qu^ 
devait arriver de Bâle , et apporter la nou-— 
velle que le grand coup était frappé à Paris. 

Quels furent les agens de <^es intelligences ? 
faut-il les chercher parmi les ouvriers du fau- 
bourg Saint-Antoine ? Assurément ces honunes 
n^en voyaient aucun courrier en Allemagne; 
leur insurrection avait donc des moteurs se- 
crets , dont ils n^avaienf peut*être pas eux-? 
Thèmes connaisisance ? Le courrier attendu 
arriva au quartier-général du comte de Clair- 
fceytj dans la nuit du lo au 1 1 prairial ; mais 
il apportait la fâcheuse nouvelle que rinsurrec- 
tien 9'avait eu aucun succès. Aussitôt les diffé- 
rens corps , rapprochés du Rhin , reçurent 
dès contre - ordres , mais dans tous les autres 
points qui environnent la France , l'impukion 
dqnnée produisait son efiët ; elle influait sur 
les réactions du Midi^ sur les efforts faits par 
les princes italiens pour pénétrer en France , 
et sur-tout sur les mouvemens des vendéens «t 
des chouans ; ils reprirent bientôt les armes. 
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CHAPITRE XXI. 



Nouveau complot formé par les émigrés. 



P 



OUR tirer de ces efforts partiels tout le 
parti possible , les émigrés imaginèrent un 
nouveau plan dont voici la substance : Tem^ 
pereur devait fournir onze millions de flo- 
rins y les canons et les munitions nécessaires. 
Au moyen de ces secours , les émigrés seuls 
se chargeaient de pénétrer en France. Un ordre 
de la cour de Vienne devait . forcer tous les 
individus sortis de France depuis la révolu'- 
tion, quelles cfoe fussent les causes de leur 
émigration , à.% se rendre à Farméede Condé^ 
dans un tems déterminé , sous peine . de ne 
trouver asyle nulle part ; les deux irères de 
Loids XVI étaient compris dans la loi géné- 
rale. On statuait que , sous Tautorité de l'em- 
pereur , les mouvemens .de Farmée étaient 
dirigés par un conseil d'émigrés j présidé par 
le prince de Condé , proclamé régent de 
France ^ si les deux irères de LouU XVI ne 
5e rendaient pas à Tarmée» 

Le projet des émigrés était de forcer le ter- 
ritoire de Suisse , près de Bâle, de sVinparer de 
Befort dans le Sundgaw > et de s^établir dam 
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■*""""" le cœur de la Franche-Comté , tandis que Var- 

*79^* mée impériale ferait sur le Rhin les tnouve- 

meus nécessaires pour occuper les armées de 

la république , et les empêcher de se porter 

vers la Suisse, et la Franche-Comté. 

Aussitôt que le prince de Condé aurait forcé 
le territoire helvétique , l'armée autrichienxifi 
devait passer le Rhin et pénétrer en. Alsace et 
en Lorraine , pendant que les émigréa rentrés 
colporteraient , dans Tintérieur de la répu- 
blique y des proclamations royales , dans W 
quelles 5 en protestant contre les abus Ae Fan- 
cien régime , on déclarerait que le but de Ta^ 
mée royale était de rétablir la constitution de 
1791 ; que les acquéreurs de biens nationaux > 
tant domaines de la couronne que biens du 
clergé et des émigrés^ ne seraient point troiir 
blés dans leur jouissance) pourvu qa'ila .eussent 
réellement payé le prix de leur acquisition ) 
et qu'on observerait religieusement jèq que 
l'ordre et la tranquillité publique pouvaient 
exiger. Tous les ennemis du nouveau régime 
devaient se réunir pour faire envisager au 
peuple ce^ conditions comme beaucoup plus 
avantageuses qu^on ne pouvait l'attendre , aa 
milieu de la pénurie universellement éprouvée. 

Les émigrés se flattaient que cette perspeor 
tiVe ; attirant sdus leurs drapeaux \^ foule' 
des individus ayant à se plaindre du gouver- 
nement révolutionnsûre y les mettrait bientât 
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en état de chgsser. de Paris la donventbn' '"'^ 
nationale* A» 3; 

- I>4n^ te même temd , led Anglais promet- 
taient d'eflTectuer plnsîeur» descentes sur le^ 
côtes de Bretagne et de Normandie. Ils avaient 
rassemblé y en corps d^armée j tous les Fran- 
çais réfugiés dans leur île ( ces forcés devaient 
être vomies mw les côtes françaises. Leurs in^ 
tructions portaient de ne point se donner pour 
des. ro5)?alistes ^ maiis pour des hommes attachés 
à la religiofi de leurs pères et ait bônhèùr dé 
leur pays, et lie venai^tdaiis^des- contrées 
trop long^t^B (âvagéed- par 1/e fléau did là 
guerre^ que pour 'aësûYér^ui^habitatïslaf fouis- 
sance dVne paix qu'on leur avcût pWilnise > 
m^is qu'ils ne devaient pas attcndt-e' des ja^ 

On espérait d'auttmt pîus de réussir, qU6 
d'un côté on pouvait susciter des mouvement 
dans Paris et dans plusieurs départemens; et 
de Fautre 5 les réactions du Mîdi enveloppant 
dans la .p1*o^CIiptic»n des agens de; la terreur 
un grand nombre de vrais républicains, impri- 
maient des sentimens de crainte qu'on ^bu- 
vait éteindre par une amnistie générale. Au 
surplus , si cette vaste entreprise n'était pas 
couronnée d'un entier succès, les émigrés #e 
seraient restreints à obtenir une capitulation 
semblable à celle qui avait été accordée en 
£oréal à ChareUe et à StoJUt\ mjais^dans le gm 
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oà la victoire etît coaronné • leurs drapeaux ^ 
«79^* Temperear devait être récompensé de sei 
efibr.te par rabaudon des provinces françaises 
vpisines dei^ Pays-Bas autrichiens. 

Usçcmée de Condé se rassemblait à Rhii^ 
fekjçin , à quelques lieues de Bâle. Ce prince 
é^i% ^utprisé k la porter à. un nombre aussi 
Considérable qu'il serait possible. De toutes 
leis paiTtjbs! . de T Autriche , on transportait snr 
, le : Danube de6 tnunitions de toutes espèces, 
^ des canons de gros calibre ^ et des mortiers. 
JLa descente des émigrés à Quiberon en Bre- 
tagne y protégée par les Anglais ^ fut çfifectuée 
en^ conséquence de ce plan ;^'mais ^ d'un côté, 
le mauvais succès de cette expédition; de 
Fautre , les précautions prisés par les Suisses 
pour éviter que leur pays ne devînt le théâtre 
de la guerre , retinrent les émigrés a la droite 
du Rhin. 



CHAPITRE XXII. 

Obsèques du représentant Feraud célébrées 
dans la salle conf^entionnelle. 



JLiA séance du quatorze prairial présenta mi 
spectacle également majestueux et touchant 
Un . sarcophage sur lequel étaient déposés 
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les armés , le cbapeau militaire et Fécharpe ' 

tricolore du représei^taïut Feraud^ avait été Aw 3; 
placé devant la tribune 9 dans Fendroit .même, 
où ce représentant était tombé sous les coups 
dea assassins. La salle entièire était ovnée de 
festons de fleurs et de guirlandes dejchêp?.. 
Leç . autorités constituées et les députés d>?^ 
quarante-huit sections de Paris , avaient leurs 
places, dans les tribunes publiques. ^L^san^bas" 
sadeurs des puissances étrangères, invités à 
la cérémonie , occupaient des fauteuils enface 
du président. Une musique nombf*euse rem- 
pli^a^ Tendroit de la «aile désigné , ava^t le 
neuf thermidor > sous le nom de la» Montagne. 
Tous, les députéa étaient en costume armé , 
çcvétus de fécharpe et du panache tricplprs. 

1 Dans plusieurs autres circonstances , ce cos<^ 
tume avait été employé , par la convention , 
pour assister à des cérémonies publiques hors 
de l'enceinte, du lieu de ses séances ; mais 
c'était pour la première fois que y .dans la salle 
èbnventionnelle , on parla le langage des signes. 
Cette langue ^ dont les anciens savaient faire 
un si grand usage , avait été absolument né- 
gligée pendant la révolution. « Ne négligez pas, 
nous dit le Contrat social , une certaine déco- 
ration publique ; qu'elle soit noble et impo- 
sante. On ne saurait croire à quel point le 
cœur du peuple suit ses yeux , et combien la 
majesté du cérémonial lui en impose. Cela 
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" donne à Fatrtorité ub air d'ordre et de règii^ 
i79^<' qai iodpif e la oirafiafeCd ^ et qui écarte le» idées 
de caprices et de faittaiMs attaehéee an poQ- 
Yùif arbitraire, p 

Depuis long-tems le clergé rotbai» a re- 
cotinù la foroe de f impression faite par un 
pompeux spectacle sur l-esprit du people. De 
lacet étalage dW , de pierreries ^ d^oniemens 
les plus riches , et tout Féclat des cérémonies 
efedésiastiques. Il ^st probable que ^ ' st • la lé- 
gislative et la ooHventioBnelie eussent adopté' 
un habillement de cérémonie ^ elie^ se serietieiit' 
épài^é ce long avilissement dans lequel eHei 
étaient jetées par des factieux qui ^ en exa- 
gérant les principes et les ccMiséqùenoear delà 
liberté'^ voulaient, uniquement bouleverser la 
France. La > décoration que le oorpa législatif 
vient de prendre , dotane à ses délibérati(Hiâ 
un caraetèse plus seleomel ; et cet extérieur 
imposant influe sur le respect qu'il dôitinfr* 
pirer à 4Deux qui assistent à ces séanceèt . ' 

Lowet était a; la tribune ; la harangue qu'il 
prononça pouvait être comparée à celles .de^ 
plus ^€élèbre8 orateurs de la Grèce et de Roms< 
£lUe présentait le tableau le plus vrai et le ploa 
frappant de Fétat de la république et des cir*^ 
constances don! la journée du prenûer prai': 
rial avait été accompagnée. 
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CHAPITRE XXIII. 



Discours du représentant Louvet. 



.U» 



Romain disait aa milieu du sénat 
assemble : Nous craignons trop la mort ; plus 
Jbeureux que cet orateur , je parle à des hom-^ 
mes auxquels il m'est donné de dire : Si vojcia 
ne Paviez fous courageusement affrontée déj^ 
vingt fois , nous l'aurions tous reçue ; et je pui3 
ajouter qu^entre les journées déplorables ok la 
France entière fut menacée dans sa représeur 
tation y nos annales distingueront les premières 
journées de prairial , comme , entre les conspi- 
rations qui mirent Rome en péril y on a distin* 
gué celle oii , devant ses bandes atroces , Cati^ 
Una fit un instant pâlir le génie de Fempire 
romain. 

3) Le premier prairial commençait , et de 
sinistres augures annonçaient le jour le plus 
affreux. Par-tout c'était le cri de la révolte, 
du pillage , des proscriptions. Devant les pro- 
vocateurs , répartis dans les groupes , la foule 
étonnée se taisait. Réveillés au bruit des 
émeutes , et accourant dans cette enceinte , 
les législateurs n'y parvenaient qu'à travers 
les invectives et les menaces. Vos comités de 
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"~"""~* gouvernement cherchaient quelques moyens 
>)79^» de résistance au milieu de nous. Un des 

nôtres il était jeune , il était courageux ; il 

était indigné , mais il contenait ses sentimeos; 
sa force , son ardeur généreuse , toutes les 
ressources de sa yaleur ^ il les, gardait pour 
le moment de Fexécution. Il demandait cin- 
quante hommes d'élite , assurant. qu'aVec ce 
secours il arrêterait les attentats médités contre 
nous. O digne compagnon de tant de périls , 
appui généreux , mais trop faible contre un 
immense débordement de forfaits , tu n'as que 
trop complètement rempli tes destinées^ ! 

» A l'autre extrémité de la ville , Tattroupe- 
ment s'était formé; on â'était couvert d'armes 
parricides ; le signal dil meurtre est donné, 
mille vociférations y répondent; la dernière 
heure de Paris est sonnée ; ses destructeurs 
is'ébranlent , ils vont se mettre en marche ; et 
d'abord le monstre du terrorisme vomit son 
avant-garde. 

)) Dans sa longue route , elle s'est grossie 
dé tout ce que la crédulité simple , l'aveugie 
confiance^ la curiosité inquiette et la peur 
imprudente ont pu lui fournir de plus imbé- 
cilles recrues. Déjà les postes extérieurs sont 
forcés ; les portes du sanctuaire des lois reten- 
tissent des coups de hache j elles tombent en 
éclats. A la tête de quelques braves , Ferauà 
sç précipite ; quel spectacle a frappé ses yeux ! 
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c'est Fimposture , la colère, Timpudence; ce 
sont les haines, les vengeances , les viles îm- 
précations , les malédictions féroces , toutes 
les passions hideuses , toutes les fureurs ^ toutes 
les furies ; par-tout la faim s^aglte et crie ; et 
sur tous ces visages rouges d^ivresse, on ne 
découvre que la débauche , gorgée de viande 
et de vin ; trois fois les flots de cette multi- 
tude entraînent nos défenseurs , dont. le glaive 
brille et ne frappe pas. Une nouvelle band» 
est arrivée ; sont-ce des hommes ? non , c'est 
le tigre furieux que le génie de Billaut réveille; 
ce sont sans doute les jurés de Dumas , les 
juges de Fouquier , les patriotes de Collot ; les 
maximes de Robespierre^ les images de Maraty 
les mânes de Carrier sont au milieu d'eux. 
Quelques braves vous font un dernier rem- 
part de leurs corps, les assaillans se retirent; 
mais bientôt, recevant de nouveaux renforts, 
ils se précipitent, et la valeur cède au nombre. 
i^(?rawfi?, rintrépide i^eraurf reste devant eux; 
il dît ( on a recueilli ses paroles ) : — J'ai été 
plus d'une fois atteint du fer des ennemis. 
Voilà mon sein couvert de cicatrices ; je vous 
abandonne ma vie ; frappez , mais ne profanez 
pas le sanctuaire des lois. Les tigres ne l'écou- 
tent point ; il prie y il presse > il con j tire. Eh 
bien , vous passerez sur mon corps , s'écric-t- 
îl 1 Tout-à-coup il se jette à terre ; les barbare» 
vont le fouler aux pieds. 
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)> Quelques amis le relèvent avec peine; il 
*79^* rentre couvert de sueur, brisé de fatigue, 
hors d^baleine , épuisé. La foule impie entre 
avec lui. Vous les avez vu inonder la salie.^ 
les tribunes , les corridors , les issues ; vous 
serrer sur vos places, assiéger votre prési- 
dent y s^etnparer de la tribune même , et s'^en* 
tasser autour du bureau 

' » Le président donnait des ordres ^ Tadja- 
dant - général LiéhauU les recevait ; trente 
sabres sont levés sur ce guerrier. A cette vue, 
Feraud retrouve ses forces ; il s'élance entre 
la victime et les assassins* Frappé lui-même , 
il tombe aux pieds Me la tribune , sans dire 
un mot , sans pousser un cri. Cest là que les 
révoltés se sont acharnés sur lui j qu'ils Fout 
criblé de leurs piques , de leurs baïonnettes ; 
qu'ils l'ont traîné par les cheveux , lorsqu'il 
palpitait encore. Ils ont coupé sa tète , ils 
l'ont promenée au milieu de vous , et déposée 
sous les yeux , presque sous la main de votre 
président. 

» Le peuple français vient d'être frappé 
dans un de ses plus estimables défenseurs. 
Les vertus publiques, vousJo savez , se com- 
posent des vertus privées. On n'aime sa pa- 
trie, que comme on aime ses semblables ; et 
on ne les sert , que comme on les aime. Qui 
n'est ni bon ami , ni bon fiL , ni bon parent , 
ni bon époux, ne saurait être bon citoyen. 
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Le cœur de Feraud était le sanctuaire de tou- 
tes les vertus. 11 mérita, par son attachement An 3. 
à ses devoirs, de. repjirésenter le peuple ^ et il 
la représenta dignement Toutes ses paroles , 
dès les premières séances de la convention , 
furent dirigées contre Texagération , le terro^ 
Tisme et Tanarchie. Malgré son brûlant patrio- 
tisme, U était sage danç ses principes , modéré 
dans SQS actions. Souvent vous Tentendites ré- 
, péter que Ips seules, vertus pouvaient fonder 
la république. 

» Une partie de la. poudrerie de Grenelle 
venait de sauter. Feraud se rend ai;L lieu du 
péril. On craignait u])e secondé explosion 
.plus forte que la première. Tous les élémens 
qui pouvaient la produire , existaient. Per* 
sonne n^osait approcher, Feraud n'écoute que 
son devoir , il s'élance sur ce «ol volcanisé ; 
son courage en inspire aux, plu^ timideiS ; il 
donne ses ordres au milieu des débris fun^ians, 
avec un imperturbable sang-froid , et rend à 
•la vie une foule de blessés qui auraient péri 
sans secours dans les décçml^res. 

, . » Cependant , les Espagnols , descendus des 
-Pyrénées, entamaient nos frontières. Feraud . 
court les défendre. Il trouve dans son pays 
natal une armée espagnole et point .dWmée 
française. Génie créateur , à sa voix de nom* 
breox bataillons se. forment et volent à la 
-victoire. Actif , infatigable , intrépide , il p^r- 
VI. 17 
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"■ oourt , d^ Btyoïme juaqa^au Val - d'Ami , k 
^79^* ç^iaîn^ df $ moBttgnea. Lea Français , sur ses 
pas , pésètr^ot daM la > Navarre eapa^iole et 
(Jana TArr^gon^ à travers les gorges et les 
prédpioQfi; len forces dd l'enaanii sont diiiriséss; 
le fiei; espagnol ^t réduit à la défensive. 

*^ Alors Feraud ^ ranoenant un regard fiKal 
sur la vallée d'Anre , «ràlléa chérie daâa la- 
quelle il avait passé les années de son enfance, 
s'échappe de la grande armée. Il rassemble 
les guerriers de la Niesle ; il s^avanee à leor 
tête vers les gorf^es dé Vialsa , attaqué les 
Espagnols retranchés sur lés précipices , les 
bat y les disperse , les péUsse d'abtmés en 
abîmés^ Par éette expédition hardie, il pré- 
serva dei fiireurs de la guerre ses fcycrs 
paternels ; il oouvrit en mémetems les dépar*- 
temens du Oers et de la Haftte- Garonne, 
vastes pays dams lesquels otk chercherait vaille 
ment une place forte. 

» Des Pyrénées , la victoire et son courage 
Fappèlent sur lés bords du Rhin . Demander 
à vos généreux défenseurs •, aveé lesquels fl 
entra vainqueur dans Worma , dans ^ingen , 
ddUis Cobleniz et dans le fort du Rhin ; avec 
lesquels , tout récemment , il supportait l'â" 
preté d'un rpde hiver , dans le cainp soas 
Mayence, au poste le plus périlleux. Dcanan- 
des à ces grenadiers que , le dix^s^t germiûiJ 
-oficore , il guidait jusques dans les retranaiie<* 



mens cnuf^mU ; 1^§ m^ eJ Içjk^qtyiBç g|Uf!$^99t — 

en même tems sa bravou|r^ f| ^pf) ^^9^.^}^ - "^^ ^^ 
et rt^l^itant du P^^atinat., auquel i} épargnait 
^ift^pt qu^îl était en lui les ma\ix inséparables 
4e la ftVeriP?, J )?.§ prisonniers qu'il traitait avec 
tant 4^ ^énérçsité ; le$ géuéraux allemands , 
avec lesquels il n'était intraitable qu'un jour de 
bataillé ; oni^ l'ennemi lui-même , en appre^ 
nant la fin tr^agique de fferaud , lui dosinëra des 
larmes. 

» Ce dut être un bonfeeur pour la patrie 
qu'il fut absent de Paris, le 2 juîn t^93.<Juel 
souvenir îne saisit ! Cest aujourd'hui l*an- 
nîversatre du deux. juin. Qui iloiis réh'drà 
d'autres' représentans , ni moins courageux , 
ni moins fidèles ? Qui nous rendra nos amis ? 
Qui rendra â la république ses premiers ftm-^ 
dateurs ? Qui rendra à cette tribiï^e ses ora-^ 

teurs les plu9 éLoquens ? i petl^ trib^^ç qv^iM 

honoraient autant par leurs vertus q^» p^r 
leurs ia.lena , et idoftit ils dfiÇQendireilt: pQB{? 
monter ûhi; Téothafaud dej JSarnef^elt gf, 4^fi 
Sidney ? C'est aujourd'hui le ^ juin. Dm$ 99L1 
nées ^ 80ii| idcoùlcas , et ma douleur pFOfoiid* 
le cède «Dxx^re à mon lâtonnement Quoi ! \fi K 
jniiii a posé sur noa têtes , et ne ^ous n pA9 
tous écrasée I La convention nationale a paasé 
à travers dix^^huit mois de proscription et dp 
tyrannie l Noas vivons ! Cependant , que âoul 

17* 
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devenns Maratei Robespierre^ Qu'est devenue 
*79** rborrible Montagne ? 

j> Ils oot péri victimes de leurs propres fu- 
reurs , ces mortels ennemis du peuple et de la 
représeniation nationale ; exemple terrible 

pour quiconque serait tenté de les imiter. 

• 

y> La vengeance nationale fut trop lente ; il 
ne tint pas à Feraud qu'on n'en précipitât le 
cours. On avait opprimé la convention en son 
absence ; il fut présent , lorsqu il fallut la dé- 
livrer. Libérateurs du 9 thermidor, avec vous 
il marcha , le sabre à la main , contre la com* 
mune rebelle ; il vainquit avec vous , mais on 
ne sut pas user de la victoire. Si tous les at- 
tentats du 2 juin avaient été punis , Feraud no 
serait pas mort le i .«^ prairial. 

» Pourquoi faut-il qu'il ait quitté Farmée , 
pour revenir parmi nous ? Il vous rendait 
compte de sa mission dans des termes aux- 
quels sa fin vient de donner un caractère en 
quelque sorte religieux . Je suis ^ disait - il , 
Porgane des sentimens de l'armée de Rhin et 
Moselle ; ils sont tous pour la république et 
pour la convention ; ils sont tous pour la jus- 
tice et la vertu , dont vous aviez invariable- 
ment assuré le triomphe. Pourquoi ceux qui 
voudraient encore secouer lés toréhes du dé* 
Bordre et déchirer le sein de notre patrie , 
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ne sont-ils pas témoins de Thorreur qu'ils ins- 
pirent à nos braves soldats ? ^^ 3* 

» C'était le 8 floréal que Feraud parlait 
ainsi , et , dès le lendemain , son activité bien-r 
faisante embrassait une occupation nouvelle. 
Nuit et jour à cheval il s'efibrçait d'assurer 
larrivëe des subsistances destinées pour Paris ; 
il revenait de cette mission , la veille du jour 
&tal qu'il devait être immolé au milieu de 
nous. 

)> Quelques heures auparavant , le besoin le 
plus pressant de revoir son pays natal fai- 
sait palpiter son cœur , ou peut-être un sen- 
timent secret l'avertissait de son heure fatale. 
S'il est vrai que j'ai bien servi ma patrie , me 
disait-il , je ne demanderai qu'une récompense 
à la convention , quand le calme sera revenu ; 
qu'elle m'accorde quelques jours, pour aller 
dans les Pyrénées embrasser mon vieux père. 
Infortuné ! Tu ne verras plus tes montagnes 
ni la vallée d'Aure , ni les rives de la Niesle 
et de l'Adour! Tu ne reverras plus l'amante 
qui t'était promise ! Tu n'embrasseras plus ton 
vieux père ! 

» Feraud avait à peine trente ans , quand 
il fut chargé de remplir sa première mission 
publique ; c'était d'apporter le vœu de son 
pays à la fédération de 1790. Au souvenir de 
quelques circonstances de cet événement , 
quel cœur français ne se sent pas ému ! Qui 
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n^ ée tà^pèlé , tltfefc dtletidrisséméiit , cjé'âlot» 

^9^* toute la vaste étendue du ïèrxiioltë fràfiçaië 
^^éëlitaif rîmàge d'uilè immense feihille étfbi- 
f êmeiit tiille / Dôucè fraternité , heureuse pail^ 
accoM de tcm& lés èitoyefas entre eux , quttûâ 
dôïie f^vieftidréz - vous consoler Ces tégioiift 
désolées^ ? Je Ae sais quel génie malfài^sAtit il 
sbttfBë rést)tit de division au milieu dé Mdââ< 
Efiet itlàlbetirent des querelles civiles , ellëà 
ont allumé dans nos âmes les passions Vio*- 
lentes. Nous qtd savions tant aimer ^ ôtt dirait 
^e t(m^ fie ëaVohs (ylus que hnït ! Je re-* 
èôiihàis la thain de là tyrannie (jui divisa poUt 
réghët ; )è )^econnals la main de nos ennemie 
éiférièiirt qui ne peuVélit nôuà vaiiiore qu*èfi 
tibvià dédhîtafat. 

^i' Repolissons tes rès^ëiiKEbeh^ flèi*sMitiel^ ; 
^àtdonè-nous des lâchés vehgéànëëà 5 inais li^ 
vrt)ti8 âtlx tribuiiaûx les chefs coupables. Uas-» 
Sàssinât de Fétràud tt¥tait qdë le préltîde dei 
coups qu'ils ndus destiiiaieiit. 

» Lorsque les cris des révoltés COfntHèn* 
çàietit à se faire entendre dans cette enceinte, 
insensé que j'étais , j'appelais contî-e euX \ei 
hômities thème dé la tht>htâgiié. Tous ensemble 
éérasohs les séditieux , m'écriais^je ; unissons- 
iious pour sauver là patrie! Vdus àpplaudiarfëB, 
ils applaudissaieht aussi ; et cependant leurs 
glaive* étaient aiguisés , et les piqués devàiétlt 
être pfir lèuts ordres dirigées coiitrç hb(i$. 
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» On savait déjà , par rhiatoire de leurs at- ~~"~ 
toDtats daas une aatra jammée 5 qn'ila savaient ^ ^' 
appajrex* de leura voix las pibpmitiona des 
coD|iurés ; mais cm né vit qu'an premier prai- 
rial ^ des hommes investis dn caractère de 
Teprésentans dn peuple ^ devenir les bas mv- 
niatras ^ les vils écbM de quelques brigands obs* 
cttrs« Ce que voulait une populace effrénée , des 
représentans le vemlaient; ce qu'elle dictait 
de plus absurde ^ ils île rougissaient pas de 
récrire ; ce qu'elle demandait de plus criminel^ 
ils le déorétaidnt sans remords^ Ne vous out- 
ils pas arrachés de vos places 5 pouri'4bus 
resserrer dans line situation plus commode 
auK meurtriers projets de leurs siecaires ? ne 
vous ont - ils pas ordonné de. dlélibérer au mi- 
lieu de leurs bandes de septembriseurs ? n'é^ 
tiez vous pas entassés comme un troupeau 
dont on a pompté les têtes ? 

9) Pendant plusieurs heures 5 le peuple Fran- 
çais n'a eu d'autre représentation que celle 
des assassins qui ^ sous leurs poignards ^ nous 
tenaient en téserve pour l'instant convenu. 
Savez - vous que votre sort était décidé ; à 
minuit , tout ce qui n'était pas de la orète , 
devait être rejette dé la convention et mis 
bors la loi en présence des assassins. A mi- 
nuit , et rh(n:loge marquait onae heures ! 

» Mais l'être immortel qui gonveme le 
monde ne souffre pas toujours que le crime 
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"— ""^ combine tons ses moyens ; il ottlonne qael- 
1795. queibis que les roéchans soient frappés par un 
esprit de vertige ; qu^au sein même de lears 
succès^ ils s^enveloppent dans leur marcliei^ 
et se fouryoyent dans leurs propres embûches. 
Tandis que vous étiez esclaves , vos comités 
préparaient votre délivrance ; mais , à chaque 
moment , ils pouvaient être dispersés : alors , 
les citoyens fidèles restaient sans :point de 
ralliement ; ' notre perte était infaillible ; la 
terreur allait planer de nouveau sur la ré- 
publique. Les conjurés rendirent trop tard le 
prétendu décret qui suspendait les fonctions 
des comités de gouvernement; ils le rendirent 
trop tard de quelques minutes seulement. . 

» A la tête d'une bande digne de lui , Vxm 
d'eux sortait , le papier fatal à la main. Je vais 
signifier le décret à ces comités , disait-il ; je 
le leur ferai reconnaître , ou je périrai ! oui , 
-brigand J tu périras ! I^e trône du terrorisme, 
ses dix mille prisons , ses dix mille échafauds, 
ne seront pas relevés ! Nous sauverons nos vieil- 
lards , nos enfans , nos femmes , les talens , les 
vertus , la république ! Cent rois, cent tyrans, 
ne s'élèveront pas sur ce magnifique empire î 
Comme Finfortunée Pologne , la France ne 
sera point déchirée des mains de ses propres 
enfans , envahie par ses voisins , divisée en- 
tr'eux , rayée du nombre des puissances !. 

»> Une colonne se présente ; c'est la section 
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liëpellçtier. A la tête de ces braves , Delmasj ""^ 
Delleclqy , Mathieu , Bergoin , Ken^èlégan , Air 3- 
duguis , Defermon ^ Rahaut , croisent le 
br avec les rebèles, Malo , victime long- 
ems dévouée à l'échafaud pour cause de fé- 
léralisme, combat pour la convention ,• Die- 
rich , le fils , dont le père avait monté sur 
'écha&ud ^ sous le règne de la tyrannie , 
renge aujourd'hui son père , en combattant 
es tyrans. Plusieurs bataillons marchent sur 
es traces de celui de Lepelletier , Fontaine de 
Grenelle , Gardes Françaises , Contrat-SociaJ , 
3rutus 5 Mont-Blanc , Guillaume-Tell , Butte 
les Moulins , débouchent au pas de charge 
>ar toutes les issues; les brigands n^avaient 
Iq courage que lorsque nous étions sans armes 
lous la pointe de leurs baïonnettes ; ils fuient 
orsqu'il faut combattre : leurs bandes dispa^ 
raissent dans un instant. 

» Cest ton sang , généreux Féraudj qui nous 
a suscité des vengeurs ! Que tes mânes 8*aJ^ 
paisent ; les partisans de la terreur sont terras- 
sés 5 et ne se relèveront plus. 

» Un jour , j'en fais le serment sur ton tom- 
bes^ , je demanderai à la convention qu'elle 
console la vieillesse de ton père ; je deman- 
derai que la reconnaissance nationale; prodi- 
gue ses bienfaits à la vallée d'Aure et surJes 
rives de la Niesle et de TAdour , pays de l'âge 
d'or 5 heureux pays qui te vit naître. Je de- 
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"' manderai enoore , qu'à Titiscriptioii qtA doit 
1795. être mise stir le fiiarbré de iû tombe , cmi 
ajoute tes paroles Ibrrùlaûtes 5 les demièl^ 
que tu Bà proférées : fai été plus d'une Jcù 
atteint du fer dà Vennend ; î^oilà mon sën 
Côupett de oicùtticés , je pous abandonné ma 
ide ; frappet ^ mdis respectez le satictUéUte 
dès lois ! Nous eoûduirons silr ta t(mibé ttos 
ëpoutes et nô^ enfons ; nos époudês te doîufte^ 
î*6nt des larmes ; peut-être aussi pleùrèronf-' 
elles en secret sur tious^ménies ; mais ttOë en- 
&ns célébreront tes louanges ; ils apprendront, 
de bonne heure y que celui qui meurt poar 
Ma pays ne nieurt pas , et que Pavantage 
inappréciable de laisser dans la mémoire deë 

hôtnmes une réputation immortelle ti de 
gratids teempléë à renouveler , IVnipdrtc iûfi- 
niment sur quelques jonr^ de plus tràtués 
inutilement si^r la terre ! «^ 
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CHAPÎTRÈ XXIV. 

f 

HéttcHofis du midii Réflexions sur le traité 
entre la France et la JPrusseê * 



LjÉè àôuvelles reçues des département kné'^ 
ridionaux , prouvaient quéf le terrorisuie , 
qui avait Voulu anéantir 1& ci^Teiitioft est 
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germinal , n'était pas écrasé ; les désorgani^ " 
sateura ^ arrêtés par lei dectioos de Paris ^ pre- ^^ ^^ 
naient le titre de patriotes opprimés. Ceux 
qui pureùt se soustraire aux recherches faites 
d'etix i se réduisant avec prudence au silence 
le plus absolu 5 attendaient le retour de leuif 
&kVtàt , du teins et des dlr constances ; les uns 
et led autres è^ Mvitiàeht au detir d'une ven-" 
geance éclatante; ils rexerçaieilt inéine dès-' 
lots , t>ër - tout où leur pàtti É^ trouvait le 
plus fcitl:. 

Les dirtîbnsfànces senâblaieùt ptôi^i'es à tet^ 
fniner la révolùtitftié Les siiëcés prodigieux 
obtehus pat les atmées ftançsti&es sur tcutéi 
les frtnltières , iikclillaient la plupart des ino-^ 
faatqués vers ufae {)aix dont l'Ëtitope ëùtîèté 
àVÀît le besoin le t)lus t)tessâlit. Bâfé était 
dfeVetiU le centte où les puissances de l'Elltôpé 
eûtâfnaiebt des Uégodatiotis dotit je pdrlëtàl 
bientôt ^ et qui deVâietit fatiUter une padfi- 
câtlotl génëtalë. J*aî peu de choses à dire ûû 
traité de neutralité tiôticlu avec le (jtâiid-Diife 
de To^càùe. U pôuVàit àVoit pour priliéipe les 
àppréheiisiolis données à là tour de Flôtetitië , 
p^T les krmetnensdê Tôuloii, dans uû teins 
où les Anglais n'avaient JmIs éiiedré téutil , Sur 
la Méditetràhée , des fbtces aussi cônsidéjfàblés 
qu'ils ^ eurent dans la suite ; mais la pait , 
îàîte. aVet le roi de Prusse , procurait les pliîs 
^réciettt àvahtagfes. La JféptlWique ftàn^àise 
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"""■"^ n'avait besoin , ni pour exister , ni ponr ac- 
*79^- quérir des forces^ d'être reconnue par les 
gouvernemens environnans ; cependant , cette 
reconnaissance pouvait avoir qnelqa'influence 
sur Topinion publique, eu ce qu'elle était 
faite par un monarque , regardé , . pendant 
quelque tems l' comme le chef de la coalition^ 
et dont Fassentiment entraînait celai de la 
moitié de l'Allemagne. 

Si Ton considère que , dans le dix-huitième 
siècle, plus de cent traités ont été conclus 
entre les puissances européennes , et que leur 
efi'et n'a été que de préparer des ressources 
pour recommencer de nouvelles hostilités , on 
ne saurait pronostiquer quel sera le résultat 
du traité conclu avec le roi de Prusse ; mais 
ses dispositions renferment des caractères qui 
devraient en assurer la durée. Elles étaient 
fondées sur les véritables intérêts des deux 
nations ; elles satifaisaient aux besoins du mo- 
ment actuel ; elles présentaient une perspec- 
tive avantageuse pour l'avenir. 

Il ne faut pas revenir sur les moti& qui 
décidèrent la guerre entre la France et la 
Prusse. Puissent les rameaux d'olivier couvrir 
à jamais de leur ombrage bienfaisant les er- 
reurs passées ! S'il importait au roi de Prusse 
de cesser d'appauvrir et de dépeupler ses 
Etats par. complaisance pour les cours de 
Londres , de Vienne et de Pétersbourg ;• et si 
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la politique Favertissait qu'il devait prévenir""—"^ 
le terad où la puissance de la France serait le -^^ 3* 
seul garant de ses Etats contre les entréprises 
des Russes et des Autrichiens , il n'était pas 
moins avadtageux à la France d'entretenir 
soigneusement des liaisons politiques avec un 
£tat qui s;ert à TEuropè de boulevart contre 
les envahissemens des Russes , et de contre- 
poids contre Tambitieuse maison d'Autriche , 
dont les intrigues ou les entreprises ont causé 
depuis trois siëcles presque toutes les guerres 
des bords du Danube à ceux du Guadalquivir. 
Il importait à la France de procurer aux 
HpUandais, du côté de terre, la tranquillité 
jdoni; ils avaient besoin pour se livrer^ avec 
queJlque apparence de succès ^ aux travaux de 
la guerre qu'ils i^Qutenaijeint contre les Anglais , 
'^t de . rouvrir des . communications avec des 
provinces i industrieuses , oii Ton pouvait se 
procurer les objets de^. cqipmerçe quijman- 
qu9^nt en France.. . , . 

' Un des efiets de ce traité était de soustraire 
les transports de la Baltique à la surveillance 
des Apglais : un chemin aisé et sûr s'ouvrait 
soit le4ong des côtes jusqu'en Hollande , soit à 
travers la Westphalieu.;La ville d'Embden pou- 
vait devenir un entrepôt commode pour le 
commerce dés deu^ nations. La concurrence 
qui s^établissait entre les Hollandais et les 
Prussiens » jointe àia facilité des transports, 
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** faisait cesser des monopoles désastreux ^ et 
^79^' vivifiait les provinces du nord de rAlleaugiie. 

D'ailleurs , oe traité fait avee une poiswiee 
d'Allemagne -^ avait encore pour la France un 
avantage d'une autre ' nature : il avertissait 
chaque £tat qn^il pouvait traiter partiellemsnt 
avec la France ; ce qui , en rendant hoipmage 
auK principes qui veulent que l'indépendance 
des petits Etats soit respectée comme cells dsi 
grands » âtaît a^x Anglais la voi^ dea compe&t 
salions qu'ils avaient employée )us(pi'aloEsdiiis 
les négociations d'une paix générale ^. pour 
priver la France de mB jconquétes. 

Des seiilévemens qui se manifestai^at dtfifi 
la Catalogne et dans la Navarre » augmeatafit 
les embarras que les hostilités eeeasioniaieot 
à la COUP de Madrid^ on prévoyait qa'^B* 
serait forcée d'imiter la conduite du rioi ^^ 
Prusse 5 et d -abandonner kn ëoaKëon pour fair« 
sa paix partioulière avee la France. 

L'empire germanique , fatigué d'une gotfïc 
dont la esuise lui devenait chaque Iohjb plus 
étrangère , récbmait Tiiiterveution 4u roi de 
Prusse , et ofGrait de poser les armes f pourvu 
que le^ èonditions de la paix ne fussent p^ 
ignqminieuses pour la Germanie. 

Mais ces succès extérieurs uû pouvaMot 
ramener en France le règne de la justice ^ 1^ 
trésors de ^abondance et les doux épancb^' 
mens du bonheur , qu'autant que jle;s Fran/f/^^' 



fatigués des sentimens haineux qu^ils mêlaient ""^""^ 
malheureusement à leur enthousiasme pour la ^ *• 
liberté , et songeant qu^ l^ premier* besoin du 
moment était d'oublier le passé, se rapproche- 
ment 4» boB»^ foi b6 uus d^iS mtr^^ pour fer- 
mer de conMVt )^ plaies d^.rJStat L'intérêt 
commun , bien entendu, exigeait que tous les 
individus, ceux-là méinè"^ qui avaient le plus 
ppri^lleipenjl; abu^é* des . circpnst^nces de la r^- 
yQlutip4 a trouvassent la. Hbei:}:^ toute entiè^p 
sçu^ h sauve-garde paWiqw i pw^w qu« l« 

cmnte et le inquié):a4^$ s^q( U^ ^iiiQUlM^P 
d#p , paai5Hm$ ^ncor agitées» 

Les bçqani^s jsuges , étrmigers aux; partes 
ei^trêm^ç §t à toutes les q^erellei* peysppft/^lpfl, 
f^ trpuvfâwl: dis^émipé^ Ç f rrfeut , pour offrir 

we w^i^tiçA hQBorftbl^; rt utik I «iprèft tmt 

^^ $9f^0u$^3. ^4u aeÎQ d^ la plus: affreuse effer- 
v^eejokce , ik hifm^nt entwd^e la voix décbi^ 
rtste de rbumamté plaiiitivfi ; ils montnMPnt 
h pfttrie épi orée , exigeait de tous ses ^Hft^s 
vm oubli généreux de leurs injores partic*- 
lière^ , en leur présentant la liberté ^omm^U9 
bérttege oommuo qu'ils devaient partager pair 
^emeut , pour jouir de. concert des avaotig^ 
dont lesar régénération politique devait être U 
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CHAPITRE XXV. 

Suite de la réaction du Midi. Réflexions sur 
I le décret du 22 germinal. 



U N génie sangninaire , agitant les torches de 
la discorde , arrêtait les efiets d'une réconcUia- 
tion générale qui aurait bientôt affermi la révo- 
lution sur des bases inébranlables. 

Presque tous ceux dont la conduite a^était 
fait remarquer dans les différons partis, se 
livraient au plus fatal égarement. Sans exami- 
ner que , dans un tems de révolution , il ^^^ 
distinguer avec beaucoup de soin lea eheb des 
factieux de la tourbe immense séduite par eux, 
ou même des hommes irrésolus où irréfléchis, 
conduits danb les factions diverses par leur 
faiblesse ou par la variété des circônatàiices , 
ils envisageaient tous les individus dont les 
opinions ne s'étaient pas xapportées avec les 
leurs dans les différentes crises révQlution- 
naires , comme des hommes dont Texistence 
ne pouvait se concilier avec le maintien de 
Tordre public. En conséquence , chaque parti 
voulait écraser tous les autres , pour dominer 
sans obstacles : principe affreux , principe 
détestable , dont l'application y suggérée par 
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les ennemis de la France , ne tendait à rien *"" 
moins qu'à convertir le sol entier de ce ma -^^ ^* 
gnifîque empire en une solitude immense et 
lugubre. 

Rien n'était plus capable de rapprocher les 
esprits , que les deux décrets publiés le vingt- 
deux germinal , et dont j'ai parlé précédem- 
ment. Ils rayaient de la liste des émigrés tous 
les individus sortis de France depuis les pre- 
miers jours de juin lygS , pour échapper à la 
proscription générale prononcée par les mon- 
tagnards contre tous les riches propriétaires , 
et les réintégrait dans leurs biens et dans leurs 
droits politiques , s'ils rentraient dans leur 
patrie à une époque spécifiée , et s'ils se 
conformaient aux conditions prescrites par 
ces décrets. 

Cette loi aurait produit les effets les plus 
salutaires, si, généralisée , elle eût ouvert les 
portes de la France à tous les particuliers des 
deux sexes conduits ^ durant les différentes 
crises révolutionnaires , à s'exiler de leur pa- 
trie par l'appréhension des derniers malheurs ; 
si des dispositions subséquentes n'en avaient 
détruit les principaux bienfaits, et sur -tout 
s'il avait été possible de distinguer d'une ma- 
nière précise les malheureux fiigifirs qui, pour 
6e soustraire à une mort présente et presque 
inévitable, avaient abandonné , en pleurant, 
le sol de la France, vers laquelle leurs regards 
VI. 18 
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se portaient perpétuellement , et les barbares 
Ï795. dont Feffet de l'émigration était de transporter 
au loin le numéraire , d^armer les puissances 
étrangères contre la France , de former une 
coalition redoutable , de livrer leur patrie aux 
calamités de la guerre , pour rentrer dans 
leurs foyers sur les cadavres de ceux qui les 
avaient dépouillés de quelques prérogatives 
dont ils auraient du faire eux-mêmes le géné- 
reux sacrifice au bonheur commun. 

Il est constant que la révolution s'est annoncée 
par des violences^s'est dé veloppéepar des meur- 
tres, par des incendies, par des pillages. Ce fut-là 
toute la tactique des jacobins avant comme après 
la journée du sl juin 1793. Ceux qu'on dépouil- 
lait de leurs propriétés , dont on violentait les 
opinions , qu'on ensevelissait vivans dans les 
glacières , que mille morts atroces enlevèrent 
à la société depuis le 14 juillet 1789 jusqu'aux 
premiers jours de juin 179? , ne furent pas 
moins les déplorables victimes de la fureur la 
plus inconcevable , que les malheureusesyôwr- 
nées dévorées par la guillotine jusqu'au neuf 
thermidor , sous le règne des pendeurs , des 
noyeurs , des mitrailleurs. Les auteurs de 
tant d'atrocités , les moteurs de taçit de désor- 
dres pouvaient - ils être envisagés sans hor- 
reur; leurs forfaits pouvaient-ils être excusés, 
IB^ les attribuant à l'e^^altation de leurs prin- 
cipes ? 
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D'un côté, les feux mal éteints de la Vendée 
se rallumaient par la négligence des chefs Air 3, 
républicains et par la perfidie des chefs roya- 
listes ; de Tautre , les Forfaits les plus horribles 
éclataient dans les provinces méridionales. 

J^ai indiqué précédemment laffreuse réac^ 
tion que les attentats commis par les jacobiiis 
avaient occasionnée dans plusieurs provinces ^ 
mais sans entrer dans aucun détail. Faut -il 
encore parler du sang français versé par la 
main des Français ? Ma main tremble , mon 
ame se trouble ; mais j'ai promis la vérité , et 
je la dois toute entière. 

Robespiefre devait entraîner dans sa chuté 
tout ce qui tenait à lui ; et dans les premiers 
transports dé Tindignation publique , un mou- 
vement de réaction se faisant ressentir dans 
la France entière j la soif de la vengeance 
s'étendit sur le plus grand nombre des indi- 
vidus qui avaient partagé la domination dé- 
cemvirale. On confondit alors trop souvent 
l'homme pervers avec celui qui fut entraîné 
dans les plus fatales erreurs , par des sugges- 
tions insidieuses. Les prisons ne firent que 
changer d'habitans ; l'innocence , rendue à la 
liberté , trembla encore une fois , en ren- 
contrant tous les crimes à la porte des cachots 
abandonnés par elle. 

11 fallait juger ces hommes que l'opinion 
publique poursuivait : c'était le moyen de sé- 

18 * 
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' parer les agens immédiats et sanguinaires de 

i79^- Ja terreur, ces êtres déhontés et immoraux, 
qui employaient indifféremment^ et même à 
la fois , les caresses , les poignards , les noyades, 
la flamme et le poison , pour parvenir à leurs 
fins , d^une foule d'hommes séduits'par eux , 
et qui languissaient alors avec eux dans les 
prisons. 

Vers les premiers mois de .Fan trois , les 
réclamations les plus multipliées parvenaient 
tous les jours dans les bureaux de la conven- 
tion , de la part des victimes du régime robes- 
pierrien. Les citoyens se réunissaient dans 
toutes les parties de la république , pour solli- 
citer une éclatante justice des atrocités dégoû- 
tantes qui avaient souillé la révolution depuis 
les premiers jours de septembre 1792 , jusqu'à 
la journée du neuf thermidor. Les enfans de- 
mandaient justice du meurtre de leurs pères ; 
les femmes, de celui de leurs époux. Des villes 
avaient été détruites par le fer et par le feu ; 
des provinces entières , florissantes et popu- 
leuses , dévastées avec une brutalité tenant de 
la démence , se couvraient de ronces. Des voix 
sépulcrales , sortant de ces déconibres , solli- 
citaient la juste punition des auteurs de tant de 
forfaits. 

Mais une coalition entre les chefs des ,deux 
factions jacobines arrêtait , d'une manière aussi 
persévérante que secrète , les efibrts tentés par 
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le côté droit de la convention , pour dévoiler, """"^ 
sous les yeux de la justice , unp série d'atten- An 3. 
tats dont les partisans de Danton y ceux de 
Robespierre^ et ceux de l'ancien comité d© 
salut public , étaient également prévenus. 

Kimpunité de ces crimes exaspérait les pas- 
sions déjà exaltées par l'excès du malheur et 
le désir de la vengeance. Les plaintes se chan* 
gèrent en murmures et en menaces. Far quelle- 
fâcheuse imprévoyance les détenus pour cause 
de terrorisme , qu'on devait prudemment éloi- 
gner du théâtre sanglant sur lequel ils avaient 
figuré , furent-ils transférés publiquement dans 
ces mêmes départemens qu'ils avaient abreU' 
vés de larmes et remplis de deuil ? Comment 
osa-t-on les placer dans un foyer de vengeances 
personnelles , condamnables devant la IqÎ 
civile , mais excusables devant celle de la 
nation ? Pouvait-on espérer que l'époux, la 
mère , le frère , le fils , l'ami , vissent tranquil- 
lement passer devant leurs maisons , les bour- 
reaux de leurs familles ? L'autorité publique 
pouvait-elle suffire pour anéantir , ou seule- 
ment pour comprimer tous les mouvemens de 
la nature ? 

Ce qu'il eût été aussi aisé de prévenir que 
de prévoir , arriva. Les pouvoirs constitués 
n'osèrent ou ne purent défendre les prisonniers 
confiés à leur garde. L'assassinat fut vengé pai: 
l'assassinat ; des traitemens barbares , des ou-* 
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trages indignes de la majesté d\iH peuple Kbre 
*79^* ou seulement civilisé , appelèrent ^ sur de 
nouvelles victimes^ la commisération publique. 
Les murs de Marseille se teignirent de nou- 
veau de sang humain ,. et quelquefois de sang 
innocent ! Les eaux du Rhône furent ensan- 
glantées , comme Tavaient été celles de la 
Loire ! Lyon , garde-toi d'atténuer par des 
actions cruelles l'intérêt inspiré par tes lamen- 
tables infortunes ! 

Quel démon égare ce peuple ? Pour qui ces 
poignards menaçans ? Quel est ce sang versé 
par vos mains ? C'est , répondez-vous , cehiî 
des abominables auteurs de nos misères. Mais , 
qui vous a donné le droit de vous faire justice ? 
Devez -vous imiter le crime dans vos ven- 
geances ? Lorsqu'en septembre , une horde de 
cannibales jonchait de membres humains pal- 
pitans les rues et les places de Paris , elle 
disait aussi qu'elle exerçait des vengeances. 
Vous avez répondu avec toute la France, à 
ce cri funèbre , par un cri d'exécration. S^ls 
sont coupables , disiez-vous ,. attendez la ven- 
geance des lois ; n'enfoncez pas vos bras en- 
sanglantés dans les entrailles des innocens ^ qui 
peuvent être mêlés avec les criminjefe. 

Lyonnais ! malheureux Lyonnais ! ne domiez 
pas occasion à vos bourreaux de vous adresser 
les mêmes reproches ! 

Cependant , si dans le cours de notre pévohi- 
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tion , le cri des familles opprimées a snscité , ""■—*" 
contre les égorgeurs , une répression venge- ^^ '• 
resse ; si des cœars ulcérés se sont abandon- 
né^ au désespoir } si plusieurs jacobins ont expié 
leur crimes , comment invoquer en leur faveur 
les lois protectrices qu'ils foulèrent aux pieds, 
riiumanité qu'ils ne cessèrent d'outrager^ la * 
pitié qui n'approcha jamais de leur cœur de 
fer ? Existe-t-il une compensation entre l'agres- 
seur et celui qui Venge son offense ? La loi ne 
saurait avouer des vengeances particulières , 
mais elle doit les prévenir , les suppléer. Lô 
meurtrier de ma mère lèvera devant moi sa 
tête exécrable , la loi sera muette , et je ne 
me vengerai point , je ne préviendrai pas de 
nouveaux crimes ^ par la mort d'une bête 
féroce , à laquelle on laisse le pouvoir de 
nuire ! 

L'excès du désordre força le gouvernement 
d'établir des tribunaux , pour en arrêter les 
sinistres eftets. La lenteur des procédures n'eut 
peut-être pour cause que l'embarras de pro- 
noncer sur d'anciens forfaits , couverts par des 
attentats nouveaux^ et presque expiés lefft tiûs 
par les autres. 
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CHAPITRE XXVI. 

assassinats dans Lyon* 



Xj£ parti anarchique , terrassé par les suites 
du 9 thermidor , et par la dissolution de la 
société des jacobins , commençait à se recon- 
naître ; il se vit encore nombreux et puissant. 
Les principaux égorgeurs , détenus dans le lieu 
de leur naissance , y trouvaient des partisans , 
et la multitude de ceux que leur obscurité avait 
soustraits à la vindicte publique , croyaient 
voir leur sûreté individuelle dans Félargisse- 
ment et l'acquittement juridique de ceux qu'ils 
regardaient comme leurs chefs. Dès-lors , un 
intérêt de famille partagea chaque commune 
en deux partis , pour ou contre les détenus. 
Les haines politiques se renforçaient en ani- 
mosité personnelles ; et les spéculateurs sur la 
guerre civile montraient une joie farouche ; il 
se peut que les émigrés rentrés poussassent 
les hommes opprimés par les terroristes à 
la plus complète vengeance , et les terroristes 
eux-mêmes à quelque coup d'éclat qui pût 
rétablir leur empire. Cependant , les opinions 
étaient trop disséminées pour qu'il pût en ré- 
sulter un choc capable d'ébranler la France. 

Au sein de cette fluctuation , la nouvelle 
se répandit dans les provinces ^ que BUlauU 
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Varennes , Collot-d'Herbois , J^adier et Bar- '■ =^"~ 
rére , dont les forfaits pouvaient à peine être An 3. 
expiés par les supplices les plus rigoureux, 
n'étaient condamnés qu'à la déportation ; dès- 
lors, les victimes du terrorisme furent convain- 
cues que les dévorateurs de tous les germes 
de la prospérité publique , avaient , dans la 
convention , les plus puissans défenseurs , et 
que les hommes avides de pillage et de sang , 
ne seraient efficacement réprimés ^ que lorsque 
la vertu elle-même, abjurant sa longue pa- 
tience , et lasse de souffrir , mettrait un terme 
au triomphe des scélérats. Alors furent établies 
les compagnies de Jésiii et du Soleil ; mais , 
à qui doit-on leur fatale existence , si ce n'est 
aux féroces montagnards , qui protégeaient , 
indirectement , les nombreux complices de 
Robespierre ? Un assassin est toujours un être 
exécrable , mais les montagnards sont coupa- 
bles de ces assassinats ; en refusant justice aux 
opprimés , ils les réduisirent à l'affreuse néces- 
sité de se la faire eux-mêmes. 

Lyon formales premiers anneaux de la longue 
chaîne- de meurtres que, pendant plus d'une 
année , on vit.se développer et s'étendre de- 
puis le Jura jusqu'aux Bouches-du-Rhône. On 
crut d'abord que ces nouvelles horreurs étaient 
l'irrésistible effet du bouillonnement des pas- 
sions. Mais lorsqu'on vit les listes des proscrits 
se grossir chaque jour ; de^ signes de recon- 
naisâance « des mots de ralliement « des chante 
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""~~^ de massacre , convenus entre les assassine ; 

*79^* qnand on vit les prisons forcées , et les dété- 
nus qu'elles renfermaient , égorgés sans dis- 
tinction , les lois sans force ^ le batideira de la 
pstice trempé dans le sang , le Khôûé couvert 
de cadavres qu'il charriait lentement jusqu^à 
h, mer ; Lyon devenant une vaste bomcherie , 
dans laquelle étaient étalés des m^ttfbres hu- 
mains palpitans , on crut reconnaître le plaît 
d^une Saint • Barthélémy générale ^ dirigée 
contre les amis de la révolution , foos indis- 
tinctement voués à la mort , sous le nom de 
jacobins , de terroristes , par les cours de 
Londres et de Vienne-, qui voulaient noyer la 
république dans le sang de ses enfans , afin de 
ne plus trouver d'^obstacte au rétablissement de 
Tancien gouvernement. 

On oubliait que les édifices de Lyon , ense- 
velis sous Fberbe, ses rues ensanglantées et dé- 
sertes 5 ses propriétés confisquées et vendues , 
son commerce anéanti , enracinaient la haine et 
la vengeance sur ce sol portant de toute part 
l'empreinte de la mort. En vain dtes hommes 
sages et habiles avaient essayé d'arrêter Kn- 
cendie ; aucune loi répressive et bieniaisantè 
n'adoucissait les cœurs exaspérés , ne versait 
le baume sur ces horribles plaies. Bonaparte 
ne s'était pas encore montré dans ces murs 
frappés de la foudre , pour éteindre dans tous 
les yeux les larmes de fureur , produites par 
le sentiment de l'injustice et le désespoir d'un 
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avenir épouvantable. La voix faible de la pa- 
trie pouvait-elle se faire entendre au sein de A» 3. 
ces passions corrosives ? Cétait un bitume im- 
mense qui s'embrasait. 

Je croîs devoir rapporter un fait qui pré- 
sente la filiation des vengeances exercées dans 
Lyon ; ce fait , par&itement connu , ne sau- 
rait être révoqué en doute. Un jeune volon- 
taire , dont un coup de canon avait emporté 
le bras gauche , revenait dans Lyon , sa patrie , 
au sein d'une Ëimille dont il était en même 
tems rhonneur et le soutien ; il espérait de 
retrouver, dans les embrassemens de ses pro- 
ches 5 la force et la santé. 

Il entre dans h. rue Mercière, il frappe , en 
palpitant , à la porte de la maison qui Pavait 
vu naître ; son cœur suffoquait de tendresse. 
Un inconnu se présente ; mon père ! où est 
mon père ? — Votre père , citoyen , il ne vit 
plus. — Mon père !.... — il est mort sur Técha- 
faud ! — Mon père ! ô juste Dieu !.... Ah ! ma 
pauvre mère , ma pauvre sœur , qu'allons- 
nous devenir ? — Votre mère , citoyen , vous 
n'en avez plus et votre sœur est expirante. 

Le malheureux , immobile , ressemblait à 
la statue de Nioèé; il revient un moment à 
lui : eh bien ! entrons , que j'embrasse ma 
sœur et que je meure avec elle ? — Votre sœur, 
citoyen , on Pa chassée d'ici ; elle est à l'hos- 
pice de charité. — Comment, ma sœur ! et ma 
sœur expirante. — Oui , citoyen , cette maison 
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' est un bien national ; elle est vendue, citoyen, 
»79*- c'est moi qu'il l'ai achetée ; vous êtes trop ju- 
dicieux y trop honnête homme pour me trou- 
bler dans ma propriété. 

Le volontaire était déjà loin; il rencontre 
sur une place publique le dénonciateur de sa 
famille, et du bras qui lui reste, il metTas- 
sassin en morceaux. 

Chénier , chargé de faire un rapport sur les 
meurtres commis dans Lyon , au lieu d'en 
assigner les causes dans l'ardeur d'une fièvre 
brûlante , qui dérobait le sentiment des crimes 
par celui de leurs motifs , traitait hautement 
tous les Lyonnais de contre-révolutionnaires, 
Celui qui , membre de la convention nationale 
sous le règne de la terreur , laissa périr son 
frère sur un échafaud , sans dire en sa faveur 
un -seul mot à Robespierre , dont il était con- 
fident j était peu propre sans doute à verser 
le dictame sur un ulcère qu'il fallait fermer. 

La coDivention décréta que les corps admi- 
nistratif du département du Rhône étaient sus- 
pendus de leurs fonctions ; que le maire , le 
procureur-syndic , Tagent national près la com- 
mune de Lyon , et Faccusateur public dû tri- 
bunal , se rendraient à la barre du corps légis- 
latif, pour y rendre compte de leur conduite ; 
que la garde nationale de Lyon était cassée ; 
que la police de cette ville serait provisoire- 
ment, exercée par Tétat-major de la place; 
que dix mille fusils destinés pour l'armée 
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d'Italie , et distribués à la garde nationale de 

Lyon , par un arrêté du représentant du peuple An 3. 
en mission dans cette commune , seraient dé- 
posés^ dans les vingt-quatre heures , dans Tar- 
senal , et envoyés à leur première destina- 
tion ; que les auteurs ou complices des assas- 
sinats commis dans Lyon , et tous les indi- 
vidus composant la compagnie de Jésus , 
seraient arrêtés et conduits devant le tribunal 
criminel du département de l'Isère , pour y 
être jugés. 

Ces mesures rigoureuses diminuèrent les 
assassinats qui se commettaient dans Lyon ; 
mais le système combiné de vengeance se per- 
pétuait dans tous les départemens voisins. La 
Provence en était sur-tout le théâtre ; presque 
toutes les communes de ces contrées se signa- 
lèrent par quelques scènes sanglantes. On avait 
incarcéré , avant le 9 thermidor , les suspects 
d'aristocratie ; on incarcérait alors les suspects 
de terrorisme ; l'une et l'autre suspicion con- 
duisaient également à la mort. Par-tout une 
espèce d'émulation , soufflée par les furies , 
plongeait le poignard dans le sein des agens 
de la terreur , et dans ce nombre on compre- 
imit souvent les amis les plus ardens et les 
plus purs du régime républicain ; exemple 
efirayant de tous les maux naissans des guerres 
civiles. 

Pelissane , Lambesc , Eygalières , Noves , 
Salon 9 Eyragues ) Aubagne ^ Graveson , Bar- 
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bantane , Senas , Roquevaire se glorifiaient 
79^- du nombre des victimes sacrifiées. L'âge ni le 
sexe n'élaieut épargnés. On vit des femmes, 
des enfans , des vieillards impitoyablement 
hachés en morceaux au nom de l'humanité. 
Les prisons furent forcées à Tarascon; soixante 
détenus qu'elles contenaient furent massacrés, 
et leurs cadavres jetés dans le Rhône. Le 
département de Vaucluse était en proie aux 
mêmes atrocités ; celui des Basses- Alpes, dont 
les habitans sont naturellement paisibles, labo- 
rieux et soumis aux lois , ne sut pas se pré^ 
server de la contagion. 

A Sisteron , le citoyen Breyssand , admi- 
nistrateur du district, père de trois enfans, 
dont lun , officier d'un bataillon à l'armée des 
Alpes , signalait aux frontières depuis le com- 
mencement de la guerre son patriotisme et 
son courage , fut enterré vivant et miis en- 
suite sur la liste des émigrés. Cet infortuné^ 
accusé de terrorisme , avait été mis en joge- 
ment et acquitté par le tribunal du district 
Les villes de Digne et de Manosque virent 
atteindre du fer mortel plusieurs de leurs ha- 
bitans , accusés , comme le malheuretix BrejS'^ 
sand , d'avoir contribué aux ravages des ja- 
cobins , et acquittés comme lui par les tri- 
bunaux. Tous ces meurtres devaient être cou- 
ronnés par un immense assassinat , par Fex- 
termination de deux cent cinquante individus 
enfermés dans les prisons de Marseille. 



^^^f^^ti^^^t^^^^ m ^^^^ 



LIVRE DIX-HUITIEME. ^^• 



CHAPITRE PREMIER. 



Insurrection des oui^riers de Toulon. 



U N £ des causes de la réaction du Midi fut 
la soif des biens nationaux , qui , depuis le 
neuf thermidor , avait succédé chez les jaco« 
bins à la soif du sang humain ; elle était di- 
versement modifiée. 

En vertu des décrets du 22 germinal, une 
foule de propriétaires de toutes les parties de 
la Provence , réfugiés dans Toulon , lorsque 
le glaive révolutionnaire menaçait les têtes de 
ceux quW appelait fédéralistes , et forcés de 
s'expatrier , lorsque les Anglais furent chassés 
de cette ville , revinrent dans leur patrie. Ils 
trouvèrent leurs parens exterminés par le 
glaive des montagnards ^ et les meurtriers en 
possession paisible de leurs habitations , ache- 
tées avec des assignats que les montagnards 
prodiguaient sans mesure à leurs partisans. Il 
s'ensuivit une foule d'assassinats , dont les fa- 
tales circonstances furent présentées de plu- 
sieurs mai^ières. difi'érwtes. 
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' Avec les fugitifs rentraient en Provence 
^79^* un très-grand nombre d'émigrés , dont les uns 
avaient porté les armes contre leur patrie; 
les autres infusaient , dans toutes les cours de 
l'Europe, la haine qu'ils portaient au nouvel 
ordre de choses. Ils revenaient en France avec 
le dessein formé de contribuer , par tous les 
moyens possibles , à une contre-révolution. 
Les acquéreurs de biens nationaux étaient 
assassinés au milieu de leurs champs par des 
mains invisibles ; il se peut que les émigrés 
commissent ces crimes et les rejetassent sur 
les fugitifs , soit pour les rendre odieux , on 
pour les engager à rendre communs les inté- 
rets des uns et des autres. Les représentans en 
mission dans les départemens méridionaux se 
hâtaient d'arrêter ce nouveau torrent de mal- 
heurs , lorsque les événemens du 20 floréal et 
du I .^' prairial changèrent la nature des cho- 
ses; un grand nombre de jacobins furent jetés 
dans les fers. Les magistrats de Marseille firent 
incarcérer les individus prévenus ou seule- 
ment soupçonnés d'avoir concouru aux massa- 
cres qui s'étaient succédés , depuis le com- 
mencement de septembre 1792 , jusqu'àla jour- 
née du neuf thermidor. 

J'ai déjà observé plusieurs fois que les moû- 
vemens révolutionnaires , excités dans Paris 
par les montagnards y se répercutaient en 
même tems dans les provinces. Ainsi 5 dans 
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le tends que les anarchistes assassinaient Fe^ 
raud au sein de la convention , ils excitaient ^^ ^" 
une insurrection parmi les ouvriers de Ton- 
Ion , pour livrer une seconde fois cette ville 
aux Anglais. Ces ouvriers furent aisément 
égarés par des émissaires qui abusaient de 
leur crédule ignorance ; le magasin d armes 
est pillé par eux ; et au nombre de cinq à six 
mille , ils marchent vers Marseille ^ pour rnn^ 
dre la liberté aux jacobins , enfermés au fort 
Saint-Jean , et les associer à leurs fureurs. Le 
représentant du peuple Brunel^ après de longs 
et inutiles efforts pour engager les révoltés à 
prendre des sentimens de modération , et crai- 
gnant qu'ils ne s'emparassent de l'escadre mouil- 
lée dans le port , se retira plongé dans un 
sombre désespoir , s'enferma dans son cabi- 
net et se donna la mort. 



CHAPITRE IL 

assassinats commis dans le fort Saint-Jean 

de Marseille. 



VJEPENDANT les suites de l'insurrection ja- 
cobinique de Toulon furent les mêmes que 
celles de Paris. Au premier bruit de l'ap-: 
proche des révoltés ^ les sections de Marseille 

VI. 19 
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s'ctant assemblées , firent marcher à leur ren- 
ï7v^- contre de forts détachemens. Mais , tandis que 
les Toulonnais , cernés de toutes parts , po- 
saient ïes armes , et que quelques-uns d'eux 
portaient leur tête sur un échafaud , la scène 
la plus déchirante avait lieu dans Marseille. 

Le 2 septembre 1792 se renouvela dans les 
murs de cette ville, le 17 prairial 1795,6! 
ma plume qui , pour efïrayer nos neveux , 
crayonna le premier de ces massacres, se 
refuse à faire le tableau du second. 

Selon les uns , l'exécration publique s'était 
prononcée contre les détenus jacobins enfer- 
més au fort Saint-Jean , et auxquels on attri- 
buait le soulèvement de [Toulon. Des hommes 
dont les passions se ressentent de la chaleur 
du climat de Provence , persuadés que la tran- 
quillité publique ne pouvait subsister aussi 
long-tems que la lumière du jour serait conser- 
vée aux restes de ce bataillon marseillais, 
auquel on attribuait les massacres du deux 
septembre et ceux des prisonniers de Ver- 
sailles, fondent sur la prison, en enfoncent 
les portes et se baignent dans le sang des pri- 
sonniers sans défense , et que la loi seule 
devait frapper. 

Selon d'autres , cet affreux assassinat était 
une suite du système de massacre que les 
contre-révolutionnaires excitaient dans tout 
le Mi4i. L'insurrection de Toulon ne fut que 
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le prétexte fomenté habilement pour livrer à 
la mort la plus cruelle , plusieurs centaines -^^ ^ 
d'infortunés , dont le plus grand nombre était 
absolument étranger aux excès attribués aux 
désorganisateurs. Au premier bruit de la mar*» 
che des Toulonnais , dirigée par les manœu- 
vres et les instigations les plus perfides , on 
sonne Talarme , on présente ce rassemblement 
comme traînant à sa suite le . carnage, et la 
dévastation; on fait craindre à Marseille les 
horreurs du pillage. L'idée du danger com- 
mun enhardit les timides , détermine les indé- 
cis ', on vole , on se précipite : précécfés d^unç 
artillerie formidable , on s'avance jusqu'à cinq 
/lieues de Marseille ^ on se range en bataille ; 
Tarmée ennemie a été aperçue ^ elle ap- 
proche.... Cette armée consistait dans une 
foule de malheureux ouvriers ^presqfUe nûdsi^ 
la plupart mal arniés , marchant en désordre , 
tumultueusement et sans chef; \h sont tout-à'* 
coup enveloppés ^ chargés , sabrés ; on livre 
les prisonniers à une commission militaire. Les 
échafaiids se dressent'; Soixante matelots \to\i-^ 
vés sur le cheîïiin de feoîsset, n'ayant d'autres 
armes que des bâtonà , sont envoyés à la mort. 
C'est dans cette circonstance , que lès prisons 
de Marseille sont forcées (i). On assure que 



(0 11 ne fut pas difficile de monter les esprits au plus 
liaut degré d'cxaspéra.tion contre tout ce qu'on était coa- 

19 * 
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passions tiennent de la chaleur du pays habité 
^70^* par eax. 



en disant qu'aucun meurtre n*avait été cominis avant 
les hécatombes du fort Saint-Jean ? L'expédition dont 
)e viens de parler , précéda de a5 jours le 1 7 prairial. 
Ces imposteurs reçoivent donc, et du fait en lui-même, 
qui est de notoriété publique , et des procès- verbaux 
dressés parla commission municipale d'Aix , les démentis 
les plus formels. 

Passeront-ils aussi sous silence les épouvantables scènes 
de Tarascon , auxquelles la nuit du 6 prairial prêta son 
ombre ? C'est là que viogt-quatre pères de famille, pri- 
sonniers dans cette commune, la plupart artisans ou cul- 
tivateurs , furent impitoyablement assassinés sur la paille 
qui leur servait de lit , traînés par les pieds , le couteau 
dans la gorge , jusqu'à la plate-forme du château , et pré- 
cipités dans le Rhooe? Nieront -ils que ces assassins 
royaux n'aient médité et exécuté une seconde septem- 
brisation contre le déplorable reste des prisonniers qu'ils 
avaient épargnés le 6 prairial? 

En effet, un mois après , lorsqu'un événement aussi 
désastreux devait faiie redoubler de vigilance et de pré- 
caution , pour qu'on ne fût pas tenté de le renouvelt'r, 
dans cette même commune., sous l'administration des 
mêmes autorités constituées , et. dans le même départe- 
ment où eux représentaiis du peuple disposaient , par 
l'étendue de leurs pouvoirs, de tous les moyen&.dc ga- 
rantie et de répression, la nuit du 2 au 3 messidor, 
la même bande de forcenés se fait encore ouvrir les porta 
de ce même château , y extermine sans obstacle vingt- 
tfois individus , parmi lesquels on comptait deux fem- 
mes , et les jette également dans les flots ensanglantés An 
jRhône. 

Il A pu sans doute , et fe ne ledissiiliaWpas ^ se trou- 
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Je suis bien éloigné d'adopter toutes les 
récriminations que Fréron met en avant dans ^^ ^' 
son mémoire historique sur la i-éaction royale 
et les massacres du Midi ; mais on ne saurait 
contester que , vers le mois de prairial an 3 , 
les ennemis de la révolution se réunirent pour 



ver parmi tant d'infortunés quelques propagateurs de la 
tyrannie décemvirale attaquée et terrassée le 9 thermi- 
dor , quelques membres des comités révolutionnaires , 
quelques Seïdes des Mah omets et des Omars de l'ancien 
comité de salut public et de la convention nationale 
elle-même y qui avait rendu des lois de mort pour n'être 
pas exterminée elle-même par ceux qui la forçaient à 
rendre ces décrets. J'accorde même , ce qui est hors de 
toute vraisemblance , que la majorité de ces détenus , 
en n'exceptant pas même les femmes , fût composée de 
ce que le dictionnaire de la réaction appelé buveurs de 
sang, brise -scelles f faux dénonciateurs y enfin, de ces 
individus que les véritables républicains ont toujours 
repousses de leurs phalanges , et qui sont l'opprobre de 
toute société , comme le fléau de tout gouvernement 
libre ; était-ce une raison pour les assassiner ? S'ils sont 
coupables , pourquoi ne pas les juger ? La voie des tri- 
bunaux était ouverte.Puisque c'est uniquement la terreur 
que vous prétendez abattre, et non le trône que" secrè- 
tement vous aspirez à relever , pourquoi n'avoir pas fait 
perdre aux imitateurs de ces brigands y par le châtiment 
exemplaire que la loi eut infligé à leuifs forfaits , l'envie 
de marcher sur leurs traces ? Dites plutôt , royalistes 
aussi atroces que stupides , que vous avez désespéré de 
les atteindre par le glaive de la loi } que vous avez re» 
douté qu'une instruction publique ne prouvât , d'une 
manière trop évidente , que leur crime ^ leur crime iné- 
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accuser de terrorisme tous les républicains; 
*79*^ soit que , par cette imputation , leur projet fût 
d'éloigner l'attention publique des eflbrts qu'ils 
faisaient pour ramener l'ancien ordre de choses, 
ou seulement qu'ils voulussent recruter comme 
auxiliaire la classe nombreuse de ceux qui 
avaient soufi'ert d'un régime justeiiient ab- 
horré , et la classe non moins considérable des 
hommes crédules et timides^ auxquels on 
affectait de prédire le retour prochain des 
boucheries humaines. 

Les émigrés d ancienne date , les prêtres 
réfractaires , et même les agens des cours 
étrangères , revenus en foule dans les dépar- 
temens du Midi , sous le nom de fugitif du 
trente - un mai , réclamaient la faveur de la 
loi du vingt-deux germinal , pour rentrer dans 
leurs biens. La complication de qes demandes 
en rendent la solution si difficile ^ que Durand" 
Maillane ^ en mission dans ces contrées , crut 
devoir prendre des arrêtés pour casser , sous 

tnissiblc à vos yeux , ëtait leur attachement à la répn- 
b]i(|tie. Vous avez trouve plus convenable , comme plu» 
etpéditif de les mettre à mort, que de les mettre tn 
jogement. 

Mémoire historique sur la réaction royale et sur les mas- 
sacres du midi , avec des notes et des pièces justificatives , 
par le citoyen Fréron , ex-député à la convention natio- 
nale , ex-commissaire du gouvernement dans les départe" 
tnens méridionaux , pages tS et suiu. 
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prétexte de quelques défjauts de formes, des " 

ventes nationales. Cette mesure ouvrait la ^^ ^' 
porte à de nouvelles réclamations ; les anciens 
et les nouveaux propriétaires en vinrent aux 
mains, et la Provence fut de nouveau le théâtre 
de la guerre civile. 



CHAPITRE III. 
La guerre de la Vendée se rallume. 



JLi^iNCENDiE de la Vendée paraissait éteint 
depuis la pacification de floréal ; il s'était subi* 
tement rallumé avec violence. Si le peu de 
délicatesse que mettaient dans Tobservation 
des articles de la pacification quelques hommes 
accoutumés à regarder la Vendée comme un 
pays dévoué à une proscription générale, fut 
le prétexte de nouvelles hostilités , il faut en 
chercher la véritable cause dans les efforts 
faits alors de concert par les ennemis exté-^ 
rieurs et intérieurs de la France , pour anéantir 
la république , et sur-tout dans Fart perfide 
avec lequel le ministère anglais attisa , dans 
toutes les occasions , le feu révolutionnaire 
rjui dévorait la France. 

On se tromperait beaucoup en attribuant les 
secours donnés par les Anglais aux insurgés 
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de la Vendée , au désir de rétablir les frères 
*795. de Louis XVI sur le trône occupé par leurs 
ancêtres ; ils ne voulaient que perpétuer les 
troubles de France , et en profiter pour ruiner 
son commerce et sa marine. 

Si les armes , Targent , les munitions que la 
cour de Londres envoyait sur les bord$ de 
la Loire , donnaient aux Vendéens et aux 
chouans les moyens de se maintenir sur le 
territoire dont ils étaient les maîtres ; jamais 
ces secours parcimonieux ne suffirent , non- 
seulement pour assurer à l'armée catholique 
et royale une vraie supériorité , mais ils ne 
lui permirent qu^un moment de s^étendre sur 
la rive droite du fleuve. Les Anglais ne firent 
même jamais aucun effort sérieux pour s'em- 
parer , sur les côtes de Bretagne ^ de la Basse- 
Normandie , du Poitou , d'un point qui put 
assurer leur communication avec les royalistes 
de France ; et lorsque l'armée royale se pré- 
senta devant Grandville ^ l'inaction des forces 
navales britanniques démontrait aux moins 
clairvoyans , que la cour de Londres ne pre- 
nait aucun intérêt à la réussite de cette ex- 
pédition. 

Mais , lorsque le cabinet de Saint- James fut 
instruit que le peuple du Poitou , après avoir 
posé les armes , reprenait ses occupations rus- 
tiques , et abjurait la fureur des combats , ils 
se détermina aux plus grands sacrifices pour 
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rétablir ce foyer de discorde , sur lequel les ^ 

puissances coalisées fondaient leur principal -^^ ^* 
espoir d'envahir la France. D'un côté , quel- 
ques entraves , mises au libre exercice de la 
religion catholique-romaine , indisposaient les 
dévots ; de l'autre , des troupes de chouans 
qui ne s'étaient pas soumises , formaient des 
noyaux auxquels les méconténs pouvaient ai- 
sément se rallier. 

Les chouans , que j'ai fait connaître dans 
les livres précédens, s'étaient prodigieusement 
multipliés. Dispersés sur une vaste étendue de 
pays , au nombre de quatrç-vingt mille hom- 
mes en état de porter les armes , leur organi- 
sation n'était pas régulière comme celle de 
l'armée de la Vendée. Cependant , ils recon- 
naissaient des chefs et un conseil de guerre ^ 
à la tête duquel était Puysaye, Vitré et Grand- 
champ leur servaient ordinairement de rendez- 
vous général ; mais rarement ils se réunissaient 
en corps d'armée. Occupés , pendant le jour , 
des travaux de la campagne , ils s'assemblaient 
pendant la nuit , se portaient sur les villages 
dans lesquels ils avaient des intelligences, sur- 
prenaient et détruisaient des détachemens en- 
tiers des armées républicaines : guerre d'autant 
plus dangereuse pour les assaillans , qu'elle 
paraissait l'ouvrage d'une main invisible. 

A peine la pacification de la Vendée avait 
été signée par les représentans du peuple, que 
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des émifisaires du gouvernement anglais pro- 
1795. posaient aux Chouans et aux Vendéens de la 
rompre ; et pour les déterminer , non-seule- 
ment ils leur faisaient parvenir secrètement 
des. armes, des munitions, des subaîstanoes et 
de Tor , mais ils leur promettaient Tassistance 
de toutes les forces navales britanniques. Ces 
démonstrations étaient soutenues par la prér 
sence d^une escadre qui défît, le 5 messidor, 
Fescadre française de 9rest auprès do Lorient, 
et lui enleva les vaisseaux de ligne le Tigre , le 
Formidable ot TAlexandre. 

A cette nouvelle, la guerre recommence 
avec fureur. Ses ravages s'étendent dans les 
départemens qui comprenaient la Basse-Bre- 
tagne s le Poitou, le Maine, TAnjou et la Basse- 
Normandie. 

Ce fut alors qu'on parla , pour la première 
fois , dWtioles secrets insérés dans la pacifica- 
tion de la Vendée , et dont les clauses devaient 
ramener en France le régime monarchique. 
Ces articles secrets étaient dans la bouche de 
tous les émigrés rentrés depuis le décret du 
22 germinal ; ils servaient de base aux procla- 
mations que devait faire publier le frère aîné 
. de Louis XVI ^ aussitôt que l'armée de Condé 
se serait établie dans la Franche - Comté. Il 
paraît que sur ce système d'articles secrets 
était fondé le mouvement que, vers le.tcms 
de prairial , les contre-révolutionnaires vou- 
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laient imprimer dans toutes les provinces de 
France. ^"^ ^• 

Ces articles secrets étaient une chimère dé- 
mentie par les actes de soumission des Ven- 
déens et des Chouans , rapportés précédem- 
ilient, et qui fut encore démentie par les aveux 
de CharetiCy arrêté dans la suite; mais , comme 
je l'ai déjà remarqué , la vérité est de peu de 
poids au milieu des convulsions révolution- 
naires , oii les chefs de chaque parti agitent 
les passions du peuple par des images à leur 
portée. Je crois devoir rapporter ce mani- 
feste , comme un monument des manœuvres 
astucieuses qu^employaient les chefs vendéens 
pour tromper le peuple, dont ils précipitaient 
la ruine , et de l'impudeur avec laquelle ils 
démentaient leurs propres écrits. 



CHAPITRE IV. 
Manifeste des chefs de la Vendée. 



«c xNous devons à notre Dieu 5 à notre roi (i), 
à nos braves camarades ^ à tous les Français ; 
nous devons à TEurope entière, qui a les 



■6M 



(0 Réponse des armées catholiqaes et royales de Ii^ 
Yeadée et des chouans, au rapport fait à la convention 



3o2 REVOLUTION 

yeux fixés sur nous , la justification de notre 
»7v^' conduite. Nous allons la tracer avec cette 
loyauté qui dirigea constamment nos actions 
et nos efibrts ; Dieu nous est témoin que la 
vérité respire dans toutes nos paroles. 

3) Dieu très -haut , très-puissant , très-misé- 
ricordîeux , les fidèles et religieux liabitaus de 
la. Vendée te rendent de très-profondes actions 
de grâces pour les succès dont tu as couronné 
leurs efforts. Ils remercient ta bonté inefikbie 
de les avoir soustraits à la férocité de la 
convention soi-disant nationale , ces hommes 
sacrilèges et pervers , qui ont établi leur 
domination sur le sang de tous les Français , 
et la dévastation de toutes les propriétés. Les 
fidèles et religieux habitaus de la Vendée 
bénissent ta providence infinie , "de leur avoir 
donné assez de prudence pour éviter les pièges 
des assassins , assez de force pour repousser 
leurs soldats. Dieu , protecteur des empires, 
soutien de la justice et de la vertu ^ les habi- 
tans de la Vendée placent en toi toutes leurs 
espérances ; ils se prosternent aux pieds de 

• ■ 

nationale, dans la séance du i6 juin 1796, par le re- 
présen^nt du peuple Doulcety suivie de la proclamation 
par les chefs des armées catholiques et royales ,>au nom 
de Louis XFIIIy aux fidèles habitans du Poitou, de 
TAnjou y du Maine , de la Bretagne , de la Normandie 
.et des autres provinces de France. ( De Timprimerie 
royale de Maulevrier. ) 
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ton trône, et pour prix de leurs sonfirances, 

ils te supplient d'accorder la paix et le bon- -^^ *• 

heur aux Français. 

» Frères et camarades , la politique exige 
souvent un secret. Elle prescrit des démarches 
que lliomme honnête reprouverait avec indi- 
gnation , si le bonheur de ses semblables ne 
devait en être le prix ; s'il y avait un autre 
inoyen de l'obtenir , et s'il ne fallait pas quel- 
quefois employer le crime lui-même à réparer 
les maux qu'il a faits. Telle est la condition 
malheureuse de Phomme , qu'il est souvent 
obligé de parler à un scélérat le langage de 
l'honneur , pour empêcher ce scélérat de plon- 
ger ses mains dans le sang de ses frères. 

» Nous allons vous dévoiler ce qu'il est im- 
portant que vous sachiez aujourd'hui ; ce qu'il 
eût été dangereux de vous découvrir plutôt. 
Nous allons vous faire connaître les motifs 
qui nous avaient engagés à conclure un traité 
où nous avions rais de notre côté la religion , 
l'honneur ; oii les députés de la convention 
n'ont apporté qu'impiété , fourberie , parjure. 

» Le sang français coulait. Chacune de nos 
victoires était pour nous un jour de deuil ; 
mais , forcés de défendre nos droits les plus 
sacrés, contre des brigands altérés de notre 
sang 5 nous étions dans l'affreuse nécessité da 
combattre. On voulait nous défendre d'adorer 
le Dieu de nos pères ; on avait assassiné notre 
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" roi , massacré nos parens , incendié nos pro- 
'79^* priétés : notre patrie ne devait plus être que 
notre tombeau. Des scélérats , semblables ea 
tout à ces esprits infernaux qui se soulevè- 
rent contre TËtre Suprême , avaient ordonné 
que la flamme et le fer seraient portés dans 
nos paisibles demeures. Nous aimions le mo- 
narque qui nous appelait ses enfans ; la con- 
vention Favait assassiné avec une barbarie 
dont aucun peuple du monde n'avait encore 
souillé ses annales. 

9 Que disons - nous ? auctm peuple ! Non , 
ce ne sont pas les habitans de la France qui 
ont égorgé une famille de souverains ; c'est 
la convention qui est coupable , elle a été élne 
par les jacobins ; c'est elle qui j après avoir 
enchaîné la nation , Fa forcée à approuver le 
régicide , afin qae la nation française ne lui 
demandât pas compte du sang précieux qae 
des scélérats voulaient répandre pour régner. 

» Cependant nous conservâmes , dans cette 
province fidelle , la foi de nos pères , leur 
amour pour leurs souverains ; c'était un crime 
impardonnable aux yeux de la convention. 
Elle envoya cent mille soldats contre notis ; 
mais le Dieu des armées nous couvrit de son 
égide : les yeux du peuple français allaient 
è'ouvrir ; le jour terrible de la justice appro- 
chait ; les soldats , envoyés sut nos froiitièrcs , 
allaient devenir nos amis ; car ces soldats nous 
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voyaient adorer Dieu , aimer notre roi , et 

chérir tous les Français au milieu des tour- Ak 3. 
mens , comme aux champs de la victoire. 

» Les scélérats ! le croiriez - vous > avaient 
envoyé du poison pour être jeté dans nos 
fontaines. Cest quinze jours avant la signa^ 
ture du traité de paix , que le comité de salut 
public n'a pas craint de commettre cette ^der-» 
nière horreur : le poison est là. Un de vos 
braves chefs , le vicomte de Sccpeaux en a 
intercepté Fenvoi , près la ferme de Vol-» 
frède , aux environs d'Ancenis. On vous pro- 
posait la paix , et on prenait des mesures pour 
.empoisonner vos tamilles , pour vous désar- 
mer^ et pour vous faire assassiner ensuite. 

o) Malgré de si horribles trames , le désir 
d'épargner le sang français nous conduisit à 
écouter des propositions de paix. Alliant la 
prudence à la force ^ nous espérâmes que 
nous parviendrions à rétablir ) sans effusion 
de sang , les autels de notre Dieu et le trône 
de notre roi. 

M Vos chefs , surs de n'être point désap^ 
prouvés du régent et du lieutenant - général 
du royaume , ouvrirent des négociations. Nous 
vous avons fait connaître les conditions que 
BOUS imposâmes à cette époque ; mais nous 
ne pûmes vous dire les conditions secrètes ^ 
sans lesquelles les soi-disant représentans du 
peuple n'eussent jamais approché de vos dra- 
VI. 20 
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peaux. Nous vous avous niâme laissé supposer 
^79^* que ces ocmditions seraient beaucoup fUm 
avantageuses : nous étious forcés d^avoir re- 
cours à cette dis3Wulatioa po«ir assurer le 
succès de nqa déiuarcbes. Aujourd'hui , notre 
gloire , notre ei^i&teuce ^ le salut de la FraK« 
entière , dépendent dQ lei.puhlicafiGut des iré* 
rites que vous aUe% entendre. 

» Le comité de salut publionoos^ prcxnit 
aolemnellement , par IWgaiie de ses envoyés, 
que la religion catholique et la mooapekie 
seraient rétablies en France avant le premier 
juillet. Sur la défiance que nous inspirait uoe 
époque aussi éloignée , nous ne voulions pas 
suspendre les hostilités : mais on nous repré- 
aenta que ^ pour ramener l'opinion publique 
mu retour des choses que nous désirions , pour 
ne laisser aucun espoir aux ^cobins , il feltait 
préparer la nation à demainder elle-même la 
royauté ; que des invitations secrètes seraient 
Eûtes à cet effet dans les départemens ; qu'on 
était sûr qu'elles seraient favorablement ac- 
cueillies ; que , dans le cas contraire , le comité 
de salut public s'engageait k faire remettre % 
entre les mains des chefs des Vendéens , Louis 
XFII et sa sœur , le i3 juin , pour tout dé- 
lai ; qu'il déclarerait la religion cathoKque do- 
minante dans l'Etat ; qu'il rappelerait tous les 
émigrés depuis le 14 juillet 1789 , et quHI 
donnerait des ordres secrets aux administra- 
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tèiirs icles départemens frontières , afin de fa- "' ■ 

ciliter aux princes français les moyens de se -^^ 3- 
rendre dans le Poitou, sous la condition ex- 
presse que les Vendéens n^inquiéteraient en 
aucune manière les individus qui traverse* 
raient le pays , munis de passeports du comité 
de salut public , et que ces individus pour- 
raient arriver , sans obstacles , à la Rochelle^ 
à Brest , à Nantes , à Cherbourg. 

55 Telles furent les promesses faites solem- 
nellement; nous le jurons à la face du Dieu 
de vérité ^ et nous le prenons à témoin de 
ce que nous avançons, 

» Une heure avant la signature du traité de 
paix j il fut convenu que les conditions , ci-des- 
sus rapportées , demeureraient comme articles 
secrets pour préparer les esprits ; mais Dieu , 
qui dirige toutes nos démarches , ne permit 
pas que nous ajoutassions une foi aveugle à 
ces promesses. Noiis stipulâmes^ que nous res- 
terions armés sur notre territoire , et que nous 
conserverions tous les signes de ralliement sous 
lesquels nous avions combattu jusqu'alors. 

» Quelle était notre joie , à cette époque , 
de penser que le repos allait enfin être rendu 
à notre patrie , et que le sang répandu par 
nos mains devait rétablir le culte de notre 
Dieu et le trône de notre roi ! Nous fûmes 
confirmés dans cette espérance par l'assurance 
formelle donnée , le 28 avril , par les repré- 

20 * 



3o8 REVOLUTION 

sentans du peuple. Ils observèrent k M. de 

Î795- Guen^ille^ que nous envoyâmes auprès d'eux, 
à reflet de leur représenter combien il était 
nécessaire , pour l'observation du traité , que 
Farmée catholique et royale de Bretagne fît 
exécuter les jugemens du conseil de guerre ; 
que leurs démarches n'avaient pour objet que 
l'exécution des quatre articles secrets. M. de 
Guen^ille nous rapporta cet écrit qui sem- 
blait exiger une confiance entière de notre 
part. 

» Les articles dont Texécution définitive est 
fixée au 25 prairial prochain , auront leur plein 
et entier effet. Le comité de salut public prend 
les mesures nécessaires à ce sujet. Les sacri^ 
fices qu'il est forcé de faire aux apparences , 
ne le rendent que plus scrupuleux à tenir les 
paroles données ; elles seront religieusement 
gardées. » 

Signé Grane^, Guermçur^ Guesno. 

Rennes , le 9 florëal an III. 

» Le 27 mai , sur quelques indices qui nous 
firent craindre que le comité de salut public 
ne cherchât à éloigner l'observation du traité 
conclu 5 nous envoyâmes M. Chastelier à Paris ; 
nous le chargeâmes de demander l'éiargisse- 
ment provisoire du roi ; il fut convenu , le 4 
juin , que Louis XVII et sa sœur, seraient 
conduits le lendemain à Saint-Qoud. M. Chas- 
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telier ^ que les membres du comité de salut ' 
public cheïchaient à retenir quelques jours à Aw3. 
Paris , quitta cette ville le soir même , d'après 
les ordres qui lui avaient été donnés d'être de 
retour le 7 au plus tard ; il arriva ici le 8 au 
matin. Dans ce même moment , Louis Xf^II 
expirait dans la prison du Temple. Des ordres 
étaient donnés pour faire avancer des troupes 
dans vos frontières ; on méditait le massacre 
de vos chefs , de vos femmes , de vos entàns. 
La lettre suivante , qUe nous avons intercep- 
tée , sera un monument durable de la plus 
atroce perversité. 

Lettre écrite par les membres du comité de 
salut public au représentant du peuple 
Guesno. 

«r II est impossible ^ cher collègue , que la 
république puisse se maintenir , si la Vendée 
n'est pas entièrement réduite sous le joug. 
Nous ne pouvons croire à notre sûreté , que 
lorsque les brigands qui infestent TOuest , au- 
ront été mis dans l'impuissance de nous nuire. 
C'est déjà un sacrifice trop honteux d'avoir 
été réduits à traiter de la paix avec ces scé- 
lérats , dont la grande njajorité a mérité Té- 
chafaud.Sois convaincu qu'ils nous détruiraient, 
si nous ne les détruisions pas. Ils n'ont pas mis 
plus de bonne foi que nous dans le traité signé , 
et il ne doit leur inspirer aucune confiance dans 
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""— "" les promesses du gouvernement. D'après Km- 
179^* possibilité où nous sommes d'abuser plus long- 
tems les Vendéens , il faut chercher les moyens 
de prévenir des hommes qui ont autant d'au- 
dace et d'activité que nous. Le moment ap- 
proche où , d'après l'article II du traité se- 
cret , il faut leur présenter une espèce de mo- 
narchie , et leur montrer le bambin pour le- 
quel ils se battent. Ce pas nous perdrait sans 
retour. Les comités n'ont trouvé qu'un moyen 
d'éviter cette difficulté vraiment extrême ; le 
voici : 

» La principale force des brigands est dans 
le fanatisme que les chefs leur inspirent ; il 
faut les arrêter , et dissoudre d'un seul coup 
cette association monarchique qui nous perdra, 
si nous ne nous hâtons pas de la prévenir. L'o- 
pinion nous devient plus nécessaire que la 
force. Il faut supposer que les che& des insur- 
gés ont voulu rompre le traité , se créer princes 
des départemens qu'ils occupent ; que ces chefs 
ont des intelligences avec les Anglais ;. qu'ils 
veulent leur ouvrir la côte , piller la ville de 
Nantes , et s'embarquer avec le fruit de leurs 
rapines. 

» Fais intercepter des courriers porteurs de 
semblables lettres ; crie à la perfidie , afin que 
le peuple voye clairement que la bonne foi et 
la justice sont de notre côté. Si tu peux avoir 
les onze chefs , le troupeau se dispersera. Con- 
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cer4c-toi avec les administratears dlUe et Vi- 
laine ; commitEiique la présente aux <]uatre re^ An 5. 
présentaus «de rarrondissement. Il faudra pjx>- 
fièer de Fétonnemeiit tjue doit produire Fab- 
sencd des chefs , pour désarmer les Vendéens 
et les chouans. Il faut qu^ils se scamettont aa 
régime général de la république, ou qu'ils pé- 
rissent. 

» Point de demi-mesures^ elles gâtent tout 
en révolution. Il faut , s'il est nécessaire , em- 
ployer le fer et le feu , mais en rendant les 
"Vendéens coupables , aux yeux de la nation , 
du mal que nous leur ferons. Saisis les pre- 
mières apparences qui se présenteront pour 
frapper le grand coup , car les événemens 
pressent de toutes parts. Il te suffira de nous 
dire t J'ai reçu la proclamation relative aux 
subsistances. Prends garde aux menées de 
L'oupet ; il est v^ndu aux restes orléanistes. 
Nous le surveillons , mais il intrigue dans la 
Mayenne et la Loire-Inférieure. Boissy adopte 
toutes ces mesures. Fais-nous part de ce que 
ta peux &ire sur - le - champ , afin que cela 
concorde avec les mesures que nous allons 
prendre. )> Salut et fraternité. 

Signé Tallien ^ Doulcet , Rabauty etc. 

Paris ; i8 prairial an S. 

(c Vous voyez , braves camarades , que la 
convention nous portait des paroles de pâii ^ 



5ia REVOLUTION 

■" et ordonnait des assassinats. Nous ne vous 

^79^* dirons pas que les bommes qui ont assassiné 
Louis XVI 5 aient attenté aux jours de Louis 
XVII \ nous n'avons aucune preuve certaine 
pour Tavancer , mais il est bien difficile de 
ne pas le croire. 

)> En attendant que la justice divine punisse 
tant de forfaits , il est de notre devoir d'em- 
ployer tous les moyens dont nous pouvons 
disposer , pour nous préserver de la rage de 
ces hommes qui sacrifient tout à leur ambition : 
il ne nous reste que la victoire ou la mort. 

» La convention va vous imputer Vinfrae- 
tion d'un traité que nous aurions religieusement 
observé, si elle eût ea l'intention d'en rem- 
plir les conditions. Elle va nous représenter 
à la nation française et à FEurope , comme 
des bommes perfides ; mais plus elle mon- 
trera de scélératesse , plus nous devons faire 
éclater notre bumanité et notre grandeur 
d'ame. Tous les Français sont nos frères; nous 
ne connaissons d'ennemis que ceux de la 
patrie. C'est le bonheur , c'est la liberté que 
nous voulons rendre aux Français ; c'est pour 
les faire jouir des avantages de la paix , que 
nous nous dévouons aux horreurs de la guerre. 
Loin de nous toute idée d'ainbîtion ! Que la 
. convention trompe le peuple français sur la 
pureté de nos vues , nous répondrons par 
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notre conduite franche, digne de la qanse ,à 
laquelle nous nous sommes consacrés. ; An 3. 

» Les légions qui vont s^avancer snr vos 
frontières, sont les mêmes que vous avez si 
souvent vaincues , et qui viennent combattre 
malgré elies contre leurs frères ! lEpargnons 
autant qu^il* dépendra de nous le sang fran- 
çais ; marchons aux soldats avec Tolivier à 
la main ; supplions-les de sai^ver avec nous 
notre patrie infortunée ; ouvrons toujours nos 
rangs pour, les recevoir ; partageons avec 
eux nos subsistances; implorons le Dieu. de ' 
bonté , afin qu'il ramène tous les Français 
sous Tempire de la raison et de la j^ustice, 
et que réunissant tous leç enfans de cette fa- 
mille immense, il les fasse jouir de l'abondance 
et de la paix ! 

» A ces tîauses , nous déclarons , à la face 
du ciel , que nous ne considérons comme en- 
nemis de notre patrie , que les dépujés de la 
soi-disant convention ; que nous préviendrons 
^constamment , par tous les moyens qui dépen- 
dront de nous, Teffusion du sang et le pillage 
des propriétés ; que nous recevrons avec trans- 
port les officiers et les soldats qui voudront 
concourir avec nous au rétablissement de la 
religion , de la royauté , de Tordre et des pro- 
priétés ; que tous les Vendéens ou chouans qui 
se permettront d'insulter le citoyen paisible , 
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"""■~" fût-i! d'un autre parti que nous ^ seront puais 
^79^* suivant la rigueur des ordonnances mUitaêrei. 

y Comme la convention s'empressera de dé- 
naturer nos intentions , nous devons faire con- 
naitre nos principes , et les motifs pressans qui 
nous inspirent. 

» Nous reconnaissons tm seul Dieu , fcréateur 
du ciel et de la terre ; nous voulons vivre et 
mourir dans la irelîglon catholique , apostoli- 
que et romaine ; que nos pères ont professée, 
îîous veconnÀiÛoné '^iiOais-StanisîiiS'Xaê^ierf 
Toi de France ,-et nous lui jurons obéissance 
et fidélité ; notis né poserons les armes , que 
lorsque le gouvernement monarchique nous 
aura été rendu; tiôus ferons observer une 
discipline exacte et sévère dans tous les Keux 
de notre arrondissement , quelles que soient 
les cruautés qu'on exerce contre nous. 

» Nous n'avons point contracté et nous ne 
contracterons point d'allianôe avec la nation 
anglaise,' ni avec aucune des puissances coa- 
lisées , à moins que Louis Xf^III ne conclue 
un traité avec elles ; alors , ces puissances 
seraient nos alliées , parce qu^elles seraient 
les alliées de notre souverain ; nous ne lais- 
serons pénétrer dans les pays occupés par nos 
armées , aucunes troupes des puissances coa- 
lisées , et nous combattrions leurs soldats dé- 
barqués sur nos côtes à l'effet de démembrer 
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la France , ou d^exdter du trouble dans les 
proviliCBS. % Aw 3. 

» Nous ne reconnaissons point et nous ne 
reconnaîtrons jamais de convention ni d^as- 
semblée nationale de France ; nous prêtes*- 
tons d'avance contre la .constitution que les 
soi - disant représentasis da peapie ' français 
vont donner à la ïVance ; ces homnses j en 
prononçant le mot république ^ veulent gou- 
verner despotiquement la nation française. 

» Nous ne reconnaissons de pouvoirs légi- 
times , que ceux qui ont été établis ou re- 
cx)nuus par notre roi tjouis XVIII ; nous rem- 
plisscms les volontés de notre roi, en décla- 
rant que nulle personne quelconcpie ne pourra 
être recherchée pour ^ conduite et ses. opi- 
nions , en promettant , dans . fonte retendue 
des pa5rs qui serokit occupés par nos armées ^ 
une amnistie sans réserve à toutes les per- 
t^nnes qui se rangeront sous nos drapeaux ; 
il ne sera exercé aucune vengeance particu- 
lière contre aucun individu quelconque. 

» Nous sommete trop profondément péné- 
trés de l'esprit qui inspire Louis XF'III^ potir 
ne pas assurer au peuple Franiçais qtie les 
abus qui s'étaient attàdiés à la «anarchie , 
feront réformés ay4!C soin. Cest à ^ la sagesse 
de Louis XVIII qu'il appartient de corriger 
ces abus , de les empêcher de renaître , et 
d'accorder à ses sujets toute la liberté que la 
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"■ constitution de la monarchie leur assure , en 

>79^* les admettant tous aux emplois ecclésiastiqaes, 
civils et militaires. 

3» Nous ne permettrons point la circulation 
des assignats dans les contrées occupées par 
nos armées ; nous ne reconnaîtrons jamais cette 
monnaie que pour une monnaie fausse , dont 
le gage prétendu a été établi sur le brigan- 
dage , Tassassinat et la proscription ; il ne sera 
porté aucune atteinte aux propriétés de la 
maison et couronne de France , propriétés 
inaliénables...., ni aux propriétés de Téglise et 
du clergé de France , qui sont le domaine du 
pauvre , et dont le produit est nécessaire à 
Fentretien du culte et à celui de ses minis- 
tres... 5 ni aux propriétés des Français , fidè- 
les amis de :1a 1 patrie , et qui nWt quitté la 
France que pour combattre les jacobins et 
la soi-disant convention. 

» Nous nous engageons solemnellement de 
faire tous les sacrifices qui pourront dépendre 
de nous pour consolider la dette publique...; 
nous hypothéquons nos propriétés et celles 
de nos enfans , à reflet de faire tenir , envers 
les créanciers de TËtat , les engagemens con- 
tractés envers eux par les rois de France. 

» Nous renonçons à perpétuité , pour nous 
et nos enfans , à toutes exemptions pécuniai- 
res et à tous privilèges ; nous combattrons 

pour rétablir le culte de la religion catholi- 
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que , pour rétablir le trône..,. , pour remettre " 

tous les Frauçais en possession de l'héritage A» iJ^ 
^ de leurs pères , pour faire jouir tous les Fran- 
çais de la véritable liberté , et du bonheur que 
donne un gouvernement stable et ennemi de 
la tyrannie... Louis XVIIl , en consultant 
les VŒUX que la nation française exprima dans 
les mandats et les cahiers qui furent donnés 
par toutes les provinces aux députés des états 
généraux , veut faire jouir la nation française 
de tout le bonheur qu'elle - même désira au 
moment de sa convocation. 

» Nous invitons les braves soldats français 
à venir se rallier avec nous. Nous invitons les 
villes, bourgs et villages, à ouvrir leurs por- 
tes et à reconnaître leur souverain légitime. 
Nous invitons les magistrats , les administra- 
teurs , et toutes personnes entre les mains des- 
quelles réside une portion de .force et d'auto- 
rité , à les employer au rétablissement de la 
reh'gion et de l'ordre ; nous leur accorderons 
aide , assistance et protection , pour garantir 
leurs personnes et leurs propriétés contre tous 
les perturbateurs de l'ordre public. Nous in- 
vitons les laboureurs , les manufacturiers , les 
artisans , à continuer leurs travaux précieux , 
et nous nous engageons à faire respecter leurs 
moissons , leurs héritages , leurs ateliers. 

» Nous déclarons ennemis et tyrans de la 
patrie I les députés de la soi-disant conven- 
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tiaa qui ont voté pour Tassasslnat du roi 
>79^* Louis XKI y de glorieuse et sainte mémoire. 
Nous jurons de verser jusqa^à la dernière 
goutta de notre sang , et de ne poser les armes 
que lorsque les députés de la soi-disant con- 
veûtiou auront remis les rênes du gouverne- 
ment au souverain légitime que Dieu a donné 
à la France. 

3> Fait au quartier • général de l'armée de 
Cbarette , et publié au quartier-général des 
armées de Stofilet , Sapineau et Scepeaux , le 
vingt-un juin 1795 ^ l'an premier du règne de 
Louis XFJIL Signé Charette ^ Stofflet , Sce- 
peaux y Sapineau , Monnier , Guichard y^ha- 
Ion y Cady. Suivent plusieurs pages de signa- 
tures. Certifié , Gilbert , secrétaire - général. 

» Au nom du roi y le conseil militaire des 
armées d'Anjou , du Haut-Poitou et de Bre- 
tagne y VU la réponse et la proclamation ci- 
. dessus , nous ordonnons qu^clle soit imprimée, 
publiée et affichée dans toutes les paroisses 
qui composent Farrondissement des armées 
d'Anjou y du Haut-Poitou et de Bretagne. A 
la Mabilais, le vingt-trois juin 17969 Tan pre- 
mier du règne de Louis XVIII. Signé Ber- 
m>r , commissaire-général (ï). » 



(i) Pièce trouvée sur un émigré tué à la bataille de 
Quiberon, le 3 thermidor. Ce Èemier' est aujourd'hai 
évéquc d'Orléans. 
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CHAPITRE V. 

Manccuinre des anglais pour compléter Var^ 
mement destiné à une ini^asion en France. 



'V 



jrx PEINE le combat naval du cinq messidor 
était terminé ^ qu'on signalait de Lorieut 
soixante - quatorze yoiles venant joindre la 
flotte britannique. Ces navires portaient en-^ 
viron huit mille hommes de troupes de débar- 
quenïent , et toutes les provisions nécessaires 
pour armer ^ habiller quatre- vingt mille corn- 
battans et les nourrir pendant six mois. 

Pour compléter cet armement, le gouver* 
nement anglais s'était adressé aux émigrés 
répandus dans la Grande - Bretagne , et dont 
la plupart n^'avaient d'autres ressources pour 
vivre , que le secours que leur donnait le 
cabinet de Saint- James. Un corps d'entre eux 
était stationné dans Fisle de Jersey. On forma 
les régimens 'Hector, Hervilly, Dndrenuc, 
Royal-Marine , Royal-Louis , Loyal-Emigrant 
et Royal- Artillerie. Les trois premiers de ces 
corps étaient entièrement formés d'émigrés ; 
le quatrième se composait d'ofBciers de marine 
et de matelots français , enrégimentés par les 
Anglais dans Toulon. Il était à-peu-près com- 
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" plet , mais dans les deux antres ^ les seules 
*79^* places d'officiers et de sous-officiers se trou- 
vaient exactement remplies. On imagina, pour 
combler ce vide , de recruter à Londres, 
moitié gré , moitié force , une foule de pri« 
sonniers français. 

A peine étaient-ils embarqués à Southamp- 
ton^ qu'ils voulurent massacrer leurs officiers, 
et conduire dans les ports de France les navire» 
quMls montaient. Quatorze d'entre eux furent 
mis à mort , et protestèrent , jusqu'à leur der- 
nier moment y qu'ils mouraient républicains. 
Cette expérience devait convaincre les .émi- 
grés du sort dont leur expédition était me- 
nacée avec de tels coopérateurs ; elle ne les 
empêcha pas de s'en servir. Il est probable 
que cette foi vive dans laquelle ils virent un 
triomphe prochain et infaillible dans toutes 
les crises de la révolution , leur cachait le 
danger. On pourrait aussi soupçonner que, 
dans la persuasion intime qu'une armée re- 
doutable n'attendait , pour se mettre en cam- 
pagne en leur faveur , que leur apparition 
sur les côtes de France avec des armes et des 
munitions , ils pensaient que ces renforts, 
aussi nombreux que subits , retiendraient, sous 
leurs drapeaux les soldats mal-intentionnés , 
ou suppléeraient abondamment au vide laissé 
par les déserteurs. Le grand nombre de fem- 
mes et d'enfans qui , sulvi;:ent les ^ émigrés eu 
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France , fiit encore un obôtacle aux premiers ""'"—"' 
succès, singulièrement décisifs dans une guerre -^^ ^' 
d'invasion. 

Mais le désastre éprouvé par les émigrés à 
Quiberon , fut attribué principalement à Tim- 
prudence du ministère anglais , de ne les avoir 
pas fait soutenir par un corps de troupes bri- 
tanniques, et sur-tout de cavalerie. On reje- 
tait , à Londres , cette faute sur Timpression 
que devait faire le manifeste de Charette^ dont 
je viens de rapporter le texte. 

Les chefs royalistes ne disposaient pas à 
leur gré de l'opinion publique , dans un pays 
où les Anglais étaient généralement détestés. 
La grande majorité du peuple dans les dépar- 
temens qu'on appelait Vendéisés , loin d'écou- 
ter les projets de vengeance des émigrés, 
n'était pas éloignée d'adopter le régime répu- 
blicain, pourvu que l'exercice public du cuite 
catholique fût assuré sans restriction. Les prin- 
cipes du royalisme , dans toute leur étendue , 
n'étaient professé» que par une grande quan- 
tité de privilégiés, réfugiés dans la Vendée de 
toutes les parties de la France ; par la petite 
noblesse du Poitou et de là Basse-Bretagne , 
restée dans ses foyers , et par les individus 
attachés par leur état aux nobles bretons ou 
poitevins retirés dans les îles de Jersey et de 
Gernesey. 

C'était pour ménager l'opinion publique flot- 
VI, 21 
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' tante , incertaine , que les che& des Vendéens 
1 795. et des Chouans , publiant leur manifeste rédigé 
avec assez de finesse , avaient déclaré y non- 
seulement quMIs ne contracteraient aucune 
alliance avec FAngleterre , mais quHls com- 
battraient les troupes anglaises qui tenteraient 
quelque descente dans les pays occupés par 
les Vendéens et les Chouans. D'après oeiie 
disposition des esprits^ la jonction des dra- 
peaux anglais aux drapeaux des Français 
royalistes , pouvait opérer une commotion 
coiilraire aux vues des généraux vendéens. 
Ils n'ignoraient pas sans doute que cette jonc- 
tion leur était uéceâ^aire pour réussir dans les 
opérations majeures saus lesquelles leur posi- 
tion eût toujours été précaire sur les bords de 
l'Océan ; mais ils auraient voulu que cette réu- 
nion eût été l'ouvrage fortuit des cix'cons tances. 
On parlait à Paris du siège de Brest ou do 
Lorient , enti-epris par l'armée combinée avec 
l'armée navale britannique , dans les tems où 
les émigrés ayant été enti^ement défaits à 
Quiberou , Tescadre anglaise abandonnait les 
côtes de France. 
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CHAPITREVL 

IXébarijuement des émigrés ,- Us s"* emparent 
d^Auraj et du fort Penihièi^re. 



A 



.PRÈS le combat naval du 5 messidor , Tar^ 
xnée navale anglaise , maîtresse de la mer, 
bloquait les escadres républicaines dans les 
rades de Lorient et de Port-Louis. Elle dé- 
barqua plusieurs milliers de poudre et des 
fusils pour dix mille chquans qui s'étaient ren- 
dus au fond de la baie de Quiberon y auprès du 
village de Caruac , à deux lieues d'Auray , à 
six de Port-Louis. 

Il se trouvait peu de troupes républicaines 
sur cette côte ; elles furent attaquées dans 
tous leurs cantonnemens par les chouans com- 
mandés par Puysaye , nommé Commandant 
en chef de Tarmée que les émigrés voulaient 
organiser au bord de la mer. Le nombre des 
chouans leur permettait de se porter sur plu- 
sieurs points. Ils rompent les ponts pour re- 
tarder L^s communications de leurs ennemis , 
et s'emparent de la batterie qui protégeait le 
lieu où les énâgrés se proposaient de prendre 
terrj. Un dé lâchement de deux cent cin- 
quante républicains 5 venu d' Auray , reprit 
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■"■"■** la batterie ; mais entouré de toute part par 
1795. les chouans , il tut contraint de se replier sur 

liaudavant , à trois lieues d'Auray , sur la 

route de Lorient. 

Quinze ou dix - huit cents émigrés , placés 
sur des chaloupes plates , débarquèrent pen- 
dant la nuit du 8 au 9 messidor, sous le com- 
mandement du général âiHervilfy ; le reste 
des troupes prit terre les jours suivans. On 
débarqua ensuite une qu&ntité immense de 
fusils , d'habillemens uniformes , de munitions 
de bouche et de guerre , et quelques pièce» 
de canon. 

A la première nouvelle de la descente , 
la garde nationale de Brest fut mise en ré- 
quisition ; les représentans TaUien et Blaà 
partirent pour les côtes de Fouest , investis 
des pouvoirs les plus étendus ; toutes les au- 
torités constituées étaient tenues d'obéir à leurs 
arrêtés ; tous les citoyens en état de porter les 
armes devaient marcher à leur réquisition^ 
pour repousser Tennemi ; -le général Hoche 
se rendit dans le Morbihan , mais ses troupes 
étaient dispersées à deux , trois et quatre 
journées de marche ; il crut devoir évacuer 
Auray et Vannes pour se replier à Port-Louis, 
à Lorient et à Ploërmd , à moitié chemin de 
Rennes. Les émigrés s'emparèrent d'Auray; 
mais , soit qu'ils ne voulussent pas s'éloigner 
de la flotte anglaise qui s'était approcdxée de U 
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côte le plus près possible , ou qu'ils ne fissent — "■—* 
pas un grand foqd sur les chouans , auxquels A» 3. 
les règles de la tactique étaient étrangères , 
et qui ne savaient combattre qu'à la manière 
des Tartares, ils n'osèrent se porter plus avant. 

Pendant la journée du lo messidor , les 
cantonnem^ns républicains sa réunissaient à 
Vannes ; on vcnelouait sur Ja côte les canons 
dont les royalistes auraient pu s'emp^arer. Une 
colonne de trois mille hommes fut dirigée sur 
Auray pour reconnaître les émigrés , dont la 
force n'était pas encore connue. Ils avaie^nt un 
avant-'poste k Foi^tsoi , entre Auray et Van- 
nes ; un oorpa de douze cents :]?épublicains les 
en chassa , on pénétra même sous le caJao^ 
-d'Aumy. 

Les xoyalisAes étaient maîtres de l^^etite 
.étendue de «pays entre Je lac d' Auray é^celui 
ide Kergoniricfa 9 jusqu'à la grande route d'Au- 
jray à Heodebood. Pour s'y^ maûatenir , il fallait 
6'emparetr d'une forteresse^ connue aupara- 
vant sous le nom dé foxt Fenthièvr^ , ^t 
qui portait iJoirs celui de js ans-culotte. 11 fut 
-vivement attaqué, le I2 messidor, par trois 
-firégates anglaises embossées éous jses murs. 
>&a garniscm n'était composée que de quatre 
.oettt^ hommes; elle fut contrainte de capi- 
it\iler- lé 14 BJi^sid^or. On la transporta sur les 
•n^aiaseftttx anglais. Ce «uccès ; rendait jes roya- 
listes m^îtoi^ de la çreiisqu'ile jdp Quiberiin» 
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Ils occupaient le camp de Jules- César lors- 



*79^« qu'il attaquait les Venetes» 



CHAPITRE VIL 

Retraite des royalistes dans la presqu'île de 
Quiberon. Les républicains attaquent lejort 
Penihièi^re. 



JLIans l'intervalle du 14 au 17 , les républi- 
cains s'étaient rassemblés en assez grand ikovct- 
bre pour reprendre Tofiensive ; lès royalistes , 
chassés d'Auray ^ furent obligés d'abandonner 
leur camp retranché de Carnac y pour se re- 
pHe^^ans la presqu'île de Quiberon , sous la 
protrotion du fort Penthièvre. Un petit corps 
de chouans les suivit; les autres, cantonnés 
dans les campagnes environnantes , faisaient 
leur guerre accoutumée ; ils attaquaient les 
républicains quand ils pouvaient les sur* 
prendre, et fuyaient lorsqu'on marchait contre 
eux en ordre de bataille. 

Le 18 , quelques navires légers de la flotte 
anglaise , sur lesquels se trouvaient des piquets 
de cavalerie, traversant la baie du Morbihan, 
remontèrent la rivière de Vannes. Il parait 
que le projet des Anglais était de surprendre 
cette' ville , et de se répandre dans les cam- 
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pagnes pour connaître lés dispositions de 
Farmée vendéenne de Charette , sans laquelle ^^ ^• 
les vaisseaux qui bloquaient Lorient et Port- 
liOuis ne pouvaient se flatter de réduire ces 
places. Les troupes républicaines les forcèrent 
à renoncer à leur entreprise ; ils se retirèrent 
après avoir brûlé trois corvettes Françaises en 
station dans la rivière. 

L'armée française , campée à la vue du fort 
^Penthîèvre , au village de Sainte-Barbe , se 
renforçait tous les Jours. Tallien pressait la 
levée en masse des habitans affectionnés à la 
république. Les royalistes reçurent aussi quel- 
ques secours. Retranchés dans le camp de 
Kousten , sous le fort Penthièvre , ib s'occu- 
paient à augmenter les fortifications de cette 
place. Chaque jour était témoin de quelque' 
combat ; les armées ennemies semblaii^nt se 
tciter avant d'en venir à une action décisive. 

Les royalistes , entièrement resserrés dans 
la presqu'île , avaient résolu , le a8 messidor , 
de percer les colonnes républicaines , pour 
pénétrer dans l'intérieur , et y taire un verse- 
ment de munitions et d'habillemens. Ils furent 
repoussés avec une perte considérable , aban- 
donnant leur convoi , composé de plusieura 
milliers d^habits complets , du pain , de la 
viande salée , du vin , de Teau-de-vie , beau- 
coup de poudre et quelques selles anglaises* , 
Toutes les dispositions du général' Hocho 
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éfaîeni: faîtes , le !.«' termîdor, pour livrer 

79^' une bataille générale t elle ne pouvait être 
décisive qu'après avoir enlevé le fort Pen- 
thièvre , qui couvrait les retranchemens des 
royalistes. Tous les jours il arrivait au camp 
républicain un grand nombre de déserteurs: 
c'étaient les prisonniers attirés sous les dra- 
peaux des émigrés , par des manœuvres 
perfides. 

On assure que , pour les déterminer , le gou- 
vernement britannique leur faisait retrancher 
successivement la ration de pain formant leur 
nourriture. On calculait le degré d'affaiblisse- 
ment de leurs forces physiques* Alçrs , les 
émigrés se prosentaient à eux , et leur offraient 
un sort tolérable , s'ils voulaient prendre partie 
dans les régimens français levés en Angleterre. 

Beaucoup résistèrent pendant long-tems; 
mais les horreurs de la famine ^ les maladies 
contagieuses qui terminaient la vie de leurs 
infortunés compagnons , périssant par mil- 
liers sous leurs yeux , décidèrent un grand 
nombre d'entr'eux. Ils ne furent pas plutôt 
débarqués , que , profitant de toutes les occa- 
sions offertes à eux d'abandonner leurs sé- 
ducteurs , ils venaient rendre compte aux 
généraux républicains de tout ce qui se 
passait dans Tarmée royaliste , de ce qu'on 
projetait , et des forces qu'on pouvait avoir. 
Q^^^^^^""^^^ assurèrent le général Hoche 



DE FRANCE. S^g 

fju'ils guideraient les assaillans, par des che- 
niîns presque impraticables , jusque sous les -^^ *' 
murs de la forteresse , dans un endroit confié 
à la garde de leurs compagnons qui non-seu- 
lement leur livreraient le poste , mais aide- 
raient à remettre le fort entier au pouvoir des . 
républicains. 

Trois mille hommes se mirent en marche 
pour cette expédition périlleuse , le 2 ther- 
midor 5 à onze heures du soir , sous le com- 
mandement des généraux Humbert , Vateau^ 
Boita et de Tadjudant-général Ménage. Ua 
orage afireux éclatait alors dans ces parages : 
la pluie tombait à grands flots , un vent impé- 
tueux la jetait aux yeux des soldats , et leur 
ôtait la faculté de se diriger. Errantes sur une 
mer de sable , les colonnes se heurtent , se 
rompent , se confondent. Il fallait toute Tac- 
tivité et tout le sang-froid des généraux pour 
rétablir l'ordre au sein des ténèbres les plus 
épaisses : ils rectifient les erreurs ; ils sup- 
pléent, par de nouveaux ordres , à ceux qu'il 
est impossible de remplir ; ils pressent , ils 
encouragent, et chacun arrive sous le fort 
Penthièvre , à deux heures du matin , le 3 
thermidor. ' 
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CHAPITRE VIIL 

Prise du fort Pentliièt^re. Bataille de 

Quiberon. 



X ROIS colonnes marchaient parallèlement ; 
les deux qui suivaient les bords de la mer , fo- 
rent aperçues par les chaloupes canonnières 
anglaises qui bordaient le rivage , et dans 
les eaux desquelles les assaillans étaient obli- 
gés d^entrer jusqu'à la ceinture » sans autres 
armes que leurs bayonnettes. Les troupes , 
foudroyées en flanc , s'étonnent un instant; 
elles étaient sur le point de rétrograder , lors- 
qu'un bruit sourd se fait entendre : une co- 
lonne des nôtres a pénétré y se disaient les 
soldats ; ils lèvent les yeux , Vétendard des 
royalistes ne flottait plus sur le fort \ le dra- 
peau tricolor l'avait remplacé. 

A travers les flots* d'une mer mugissante, 
sous le feu meurtrier de la mitraille anglaise , 
l'intrépide Ménage , à la tête de trois cents 
braves , s'était glissé de rochers en rochers 
jusqu'au pied des retranchemens de la forte- 
resse , les avait franchis , favorisé par ceux 
qui les défendaient , et s'était emparé de la, 
place. 
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A cette nouvelle , toute l'armée républicaine 



s'ébranle ; le commandant en chef et les deux -^^ ^ 
représentans du peuple , Tallien et Blad , 
marchaient à la tète des divisions : on pénètre 
dans la presqu'île de Quiberon. 

Les émigrés , dans le camp de Kousten , 
ignoraient encore la prise du Fort à cinq heures 
du matin. Les chouans , s'embarquant sur des 
bateaux plats ^ se dispersèrent sur le conti- 
nent. Les émigrés se ralliaient sous les ordres 
de Sombreuil , fils du commandant des inva- 
lides ; ils veulent opposer de la résistance pour 
donner le tems à leurs femmes et à leurs en- 
fans de se réfugier sur la flotte anglaise ; la 
moitié de leurs soldats passent dans l'armée 
de Hoche , en protestant de leur attachement 
au gouvernement républicain. Le camp est 
forcé , les vaincus se réunirent de nouveau sur 
. un rocher au bord de la mer , à l'extrémité 
de la presqu^île. 

Ti'armée républicaine , marche à eux sur 
trois colonnes. Deux suivaient à droite et à 
gauche au bord de la mer ^ pour leur couper 
retraite ; celle du centre s*avançait sur leur 
iront , précédée d'une artillerie redoutable. 
On voyait sur le rivage une multitude de 
femmes et d'enfans qui périssaient au bord 
de la mer , en voulant se précipiter dans les 
chaloupes : spectacle déchirant au milieu des 
horreurs de la guerre ! 
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-"~*" Plusieurs corvettes anglaises étaient venues 
^79^* mouiller très-près du rivage , tant pour retar- 
der les opérations des républicaios , que pour 
favoriser rembarquement d^s fugitifs. lies vain- 
cus , jetant le cri du désespoir , demandaient 
à' capituler. Le général Hoche leur ordonne 
de mettre bas les armes. On s^aperçui bientôt 
que 9 tandis qu'on parlementait , des enabarca- 
tions prenaient quelques chefs à bord ; le feu 
de Tartillerie républicaine recommence. Les 
émigrés , n'ayant d'autre alternative que d'être 
jetés dans la mer ou passés au fil de l'épée > 
se rendent à la discrétion des vainqueurs. 

J'ai lu une relation de l'affaire de Quibe- 
ron , publiée en Angleterre , dans laquelle on 
assure que les émigrés capitulèrent , et qu'on 
leur promit de les traiter en prisonniers de 
guerre. Cet écrit , intitulé Relation de M. de 
Chaumereix , officier de marine , échappé des 
prisons d'Auray et de Vannes , avec quelques 
observations sur Fe^sprit public en Bretagne , 
Londoni'jgô , m'a été adressé sous le voile 
de l'anonyme. Je n'en fais mention que parce 
que l'historien ne' doit rien cacher de ce qui 
peut coiitribuer à éclaircir les faits dont il 
se rend garant auprès de la postérité. Cette 
relation mérite d'autant moins de créance , 
que y dans l'extrémité ou se trouvaient les 
royalistes^ ^ ils né pouvaient espérer aucun 
terme de capitulation ; il fallait périr les armqs 
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à la main , ou s'abandonner à la merci des ""~"^ 
■vainqueurs. D'ailleurs , Hoche et Tallien * ^^ '• 
rendant compte de cette bataille à la conven<« 
tion , et pouvant être démentis par dix mille 
bouches ^ déclarèrent Fun et l'autre que les 
émigrés , placés entre le feu et l'eau , n'eurent 
d'autre parti que de mettre bas les armes. 

Parmi les papiers trouvés sur les émigrés 
tués à l'affaire du 3 thermidor , se trouva une 
relation des opérations de cette armée , de- 
puis son débarquement jusqu'au deux ther- 
midor. J'en ai une copie certifiée véritable 
par François Boucher , directeur principal des 
hôpitaux de l'armée républicaine. Elle ren- 
ferme des détails précieux , que je ctois de- 
-voir rendre publics (i)- 



(i) Lorsque nous eûmes ordre de nous embarquer l 
Southampton ^ on nous disait que nous allions à Gersey. 
Les rëgimens Loyal - Emigrant , Royal - Louis , Royal- 
Marine^ Dudrenuc et Artillerie étant embarqués , nous 
fîmes route , escortés de trois vaisseaux de ligne , de 
quatre frégates et de deux chasse-marées français , venus 
de Quiberon pour servir de pilotes-c6tiers. Nous ne tar- 
dâmes pas à nous apercevoir que nous ne faisions pas 
route pour Grersey. Nous vîmes , à la hauteur d'Ouessant, 
la grande escadre anglaise entre la France et nous. On fila 
▼ers le point de débarquement ^ nous aperçûmes terre 
le vingt-un jiiin. Nous espérions d'arriver bientôt , lors- 
que Fescorte fit signal de vaisseaux eunemis , et de re- 
virer de bord. C'était par la crainte que F ennemi nous 
prît. 
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Le» immenses magasins fiiUs par 1rs Anglais 
*79^* sur la cote , tombèrent au pouvoir des répn- 



Le 25 j nous eûmes nouvelle du combat entre les deux 
escadres , et nous viumes mouiller dans la baie de Qui- 
beron. On débarqua le 27 dans un petit tertre près du 
village de Carnac. On savait qu'il y avait peu de troupes 
sur la côte. Elles se replièrent , poursuivies par douze 
ou quinze cents chouans , qui vinrent se réunir à nous. 
Je vis , pour la première fois , M. de Puysaj^e^, lieule- 
nant-général, commandant en chef l'armée que nous 
venions former. 

Nous attendîmes qu'on eût débarqué quelques canons^ 
pour quitter la plage , el aller au village de Carnac , où 
nous restâmes jusqu'au 5 juillet , que nous vînmes nous 
prcscntei- eu ordre de bataille avec quatre canons devant 
le fort Pcntbièvre, qui se reudit à nous^ ainsi que deux 
autres pclits ports dans la presqu'île de Quiberon. Il u« 
s'y trouvait que cinq cents hommes, sans provisions ui 
munitions de guerre. Les républicains furent embarqués^ 
comme prisonniers de guerre , sur des vaisseaux anglais. 

Nous voyions arriver tous les jours des bandes de pay- 
sans , qui venaient de vingt lieues s'armer et s'habiller 
au village de la Geucse , quartier-général du comte de 
Puysaye. Là , on voyait avec profusion des caisses d'ar- 
mes , des ballots d'habillemens uniformes , et tout Tatti* 
rail nécessaire des troupes débarquées. 

L'ennemi, peu nombreux , s'était retiré , laissant It 
campagne libre. C'était peut-être le moment de s'avan- 
cer , soutenus par cinq à six mille chouans , et défaire 
lever trente a quarante lieues de pays , en donnant cou- 
fiance aux habitans , et eu répandant la terreur parmi 
les ennemis. Mais les chefs , trouvant apparcmme^it 
qu'il était plus prudent de ne pas s'éloigner des vais- 
seaux , et ne pouvant encore beaucoup compter sur la 
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blîcains. On trouva dans le fort Penthièvre 

ou dans dijGTérens dépôts de la presqu'île , ^^ ^ 



tenue des chouans qu'on organisait , on laissa le tem^aux 
républicains de se rassembler , et le 5 nous quittâmes 
Carnac, pour venir nous confiner dans la presqu'île de 
Quiberon y sous la protection du fort Penthièvre , qui 
ferme Tisthme dans toute sa largeur. Une grande partie 
des chouans vint avec nous ^ l'autre resta dans les cam- 
pagnes. 

Le six juillet , les républicains vinrent faire une re* 
connaissance vers les quatre heures après midi. On fit 
sortir des chouans, qui leur tuèrent , avec Tartillerie du 
fort , quatre-vingts ou cent hommes. L'ennemi se re- 
tira, et sur le soir nous \imes toute la cô le en face de 
nous, couverte de leurs feux de hivouac.^ 

Le comte d*Hervilljr , général des troupes réglées , et 
le comte de Pujrsajre concertèrent une sortie , pour re- 
connaître la position de l'ennemi, ^ous sortîmes du fort 
avec deux canons de quatre, marchant sur quatre co- 
lonnes de front. Nous arrivâmes avant le jour à la senti- 
nelle avancée , qui , après «ivoir crié qui vive , tira son 
coup de fusil , et se replia sur son poste. Les colonnes 
s'arrêtent au lieu de doubler le pas. Le poste ennemi fit 
une décharge. Les officiers ayant rétabli le désordre, 
M. d*HerviUjr fit jouer l'artillerie, qui attira bientôt sur 
elle et sur nous les obus et les boulets de Tcnnemi. Nous 
perdîmes une trentaine de soldats et plusieurs officiers. 
Nous croyions que nous allions marcher en avant, mai$ 
on fit demi-tour à droite , et nous nous retirâmes tran- 
quillement , malgré les obus et les boulets qui nous ac- 
compagnèrent quelques minutes. 

Le 7 , on fit encore une reconnaissance , sans aller jus-< 
qu'à l'ennemi , qui s'était posté sur les hauteurs de S.tc- 
JUarbc. Je ne sais à quoi boi« une recoiiuaissauce^ puis- 
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soixante-dix mille fusils , cent cincpiante mille 
*79^" paires de souliers , et toutes les provisions 



que du fort on voit lans empêchement tous les mouve- 
mens de Tennemi. Depuis la retraite dans la presqu'île, 
on s'est occupe constamment à armer le fort , auquel on 
a fait un ouTrage avancé très-nécessaire ; car raccès était 
peu défendu par un camp qu'on appelé retranché , qui 
n'est fermé que par une bordure de palissades, facile à 
franchir par une troupe déterminée à vaincre , en per- 
dant cinq à six cents hommes. 

J'ai dit que le fort Penthièvre ferme la presqutle dans 
toute sa largeur. Derrière le fort , en bon état actuelle* 
ment , ily a une langue de terre de deux lieues environ, 
large d'une demi-lieue au plus , allant en pointe. Cette 
presqu'île contient sept ou huit hameaux , dont le bourg 
de Quiberon est la capitale. Il y a an milieu un petit port 
à Saint-Pierre ; nous y recevons les provisions de l'esca- 
dre et du convoi , très-rapprochcs de nous. Le terreînest 
sablonneux , mais assez bien cultivé ; il y manque du 
bois, et l'eau est très -rare. 

En attendant la levée de boucliers de Stofflet et de 
Charette , et les secours d'Angleterre , qu'on dit être de 
dix mille Anglais et de plusieurs corps français de cava- 
lerie , nous nous bornons ici à nous organiser , et à for- 
mer un noyau de hussards sur de petits cheyaux entier! 
du pays. Il y en a déjà une vingtaine. Il eût été si facile , 
pendant les huit ou dix jours que nous avons été tran- 
quilles a Garuac, de réunir deux ou trois cents chevaux, 
qu'il parait incroyable que Tidée n'en soit pas venue à 
nos chefs. Cependant on avait apporté d'Angleterre des 
selles et tout ce qu'il fallait; mais savait-on bien ce qu'on 
voulait faire ? Car, enfin , si le fort Sans-Culôtte eût été 
mieux approvisionné et mieux armé, nous nous serions 
rembarques , à la honte des généraux ; et aa grand 
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nécessaîres pour une grande armée. Les An- """■— ^ 
glaîs avaient débarqué des ballots d'assignats ; ^^^ 5. 



mécontentement du gouvernement anglais , qui avait 
fait des frais immenses. 

Le 1 1 ^ nous fîmes encore une reconnaissance. Après 
avoir voulu tendre une embuscade , qui fut découverte 
par les tirailleurs ennemis , on marcha à eux en faisant 
jouer deux pièces d'artillerie. L'ennemi , s'étant rassem- 
blé , vint à notre rencontre tambour battant ; nous nous 
retirâmes^ et l'ennemi . qui n'a aussi que très-peu de ca- 
valerie , s'avança peu. 

Le i3, nous prîmes les armes pour châtier un caporal 
et un grenadier qui avaient eu la lâcheté de quitter leurs 
drapeaux à la première sortie de nuit. Le général d'Her- 
viUjr fit mettre à l'ordre de midi, le i5 , que les troupes 
réglées se tiendraient prêtes le soir à marcher. On vit 
arriver un convoi et un renfort composés des régirnens 
de Rohan, Damas y Salm et Behan , commandés par le 
comte Charles de Sombreuil, Nous crûmes que l'attaque 
projetée serait remise ^ mais , vers minuit , M. d'Hen^illy 
fit sortir du fort LoyaUEmigrant, deux compagnies de 
chasseurs, Hector et Dudrenuc en colonnes sur la droite^ 
et les deux bataillons de Royal-Louis en colonnes par 
section sur la gauche;un détachement du régiment d'Ar- 
tillerie et huit pièces de canon de huit et de quatre mar- 
chaient entre les deux colonnes. Ou s'avance lentement 
et en silence jusqu'à un fossé , où on attendit les signaux 
d'une attaque combinée de quinze ou dix-huit cents 
chouans sur Garnac. A peine eut-on entendu quelques 
coups de fusils, que^ sans attendre les signaux de réus- 
site , l'on fit avancer, et bientôt nos tirailleurs commen- 
cèrent la fusillade. Les républicains abandonnèrent leurs 
avant-postes. Les affaires allaient bien jusques-là. Le 
jour venait de paraître : la confiance régnait parmi nous. 
VI. 22 
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je nren suis procuré plusieurs ^ certifié& vé< 
>79^« ritables par un otHcier public. Ils ne ressem* 



Il e^t été pnjLdent d*atten<}re Veî(eX de la fauue at|a« 
que des chouans , qui ne tinrent pas , 6% fç r«ai|>furqi|#- 
rent aux premiers coups de fusils* Tout indi<ji)^t ^ne 
sage retraite. Le général , croyant bien faire , fit aranc^r 
les troupes , et le canon tira. Les tiraillei^rs et la coloniit 
de droite , étant à petite portée des batteries retranchéti 
de rennemi , soutinrent un instant un feu roulant 4( 
mousqueterie , d'obus et de canons ; mais , écrasés par 
le feu le plus terrible , les régimens d'Hector et Dudr?* 
Buc prirent la fuite , et vinrent sans armes se réfugier 
Sous le fort , entre notre colonne et la mer. 

Pendant que notre colonne de droite tombait saalbev- 
reusement sous le feu de Tennemi , on nous faisait avan- 
cer au pas de charge. If os canons tiraient $an4. r«làç^« 
Ib étaient si avancés y que , nos tirailleurs et la c^^^HiM 
de droite ne les protégeant plus , ils risqiiaieat d'être 
pris, si l'ennemi fût venu sa jeter sur notre flaac 
droit. M. le comte d'Hertfilljr , étant blessé dang/eveus^ 
ment y ordonna la retraite. L'ennei^i qous suivU , f^'* 
sant avancer un piquet de cavalerie qui s'empar;^ d« c^iq 
canons. Plusieurs cavaliers eurent la témérité de si'avaa* 
cer jusqu'à la tête de la. colonne ie retri^ite > iJ^s fnrepi 
tués , après avoir sabré long-tems tout ce qui s'écartait da 
gros de la colonne. Deux ou trois cents çh/fty^a^l #a m- 
pliiçrcnt avec nous* 

Voilà le récit de notre 9ia|beur€^&? affaire y 4a la i^a* 
mère la plus exacte. Indépendamment ^x^ Fegret qat 
nous avons de la blessure de lil. d'ff^rviify, i^oos ea 
éprouvons un autre qui est le manque de sa présence 
ici 9 car il était d'une si grande activité , que y sans loi, 
tout périclite. Il vient de naître parmi nos soldats uni 
de ces maladies morales bien difficiles à guérir ^ «'est la 
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Ment paa h ceux dont on 9e servait en France. •~'~" 
Gravés d'un seul côté avec de Tencre hleue , Aw 3\ 



désertion , causée par le défaut de succès ou le manque 
de viande fratche. 

Le renfbrt «nvoyé n'est pas suffisant pour nous tirer 
d'ici, dji «Heiid hi^it cent^ hovtm^à'e cavalerijo: et quel» 
qu'infanterie ; mais , si ces corps n'arrivent pas flapf 
quinze jours ou trois semaines au plus taid, je crains 
qu on n^ *pQisso pa& veniF ctans ^ une position aussi "ew* 
tique. 

Hous savons que CKàfette n*est pas en mesure de nous 
aider. Il lui reste peu d(| jeunes gens. La moisson et le 
manque de munitions dé guerre le fbrcent à l'inaction. 
iTfiîIleurs j il est séparé des cotes ; il est difficile de lui 
faire parvenir ce qui lui manque à travers un espace de 
sept ou huit lieues occupé pài: les républicains. 

Pendant rfnaclion forcée à laquelle nous sommes 
condamnés , Fescadre anglaise croise entre Belle-Isle ^ 
Port-Louis et Lorient. On travaille l'opinion de la gar- 
nison de Belie-Isle , qui comin^nce à manquer de vivres. 
Mafs., malgré toutes tes forces des Anglais et leur argent^ 
i)ous ne voyons pas que les républicains veuillent encore 
en venir à se rendre. Nous avons ici quelques pffiçieri; 
royalistes de l'armée de Charette; ils sont venus se con- 
certer avec nos généraux. Ils doivent partir incessam- 
ment ; on ne sait pas quel sera le fruit de leur voyage. 

L'ennemi que nous avons en face y se retranche tous 
les jours. On le dit fort de six mille hommes, avec vingt- 
uue pièces de canon , ea c omptant ceux que nous avons 
perdus à la malheureuse affaire du i6. Les chouans di- 
sent que TaUien est arrivé au camp, et qu'on lève toute 
la Bretagne en réquisition. 

Hier , 20 , les chaloupes canonnières anglaises ont 
canonné l'ennemi , qui poussait ses retranchemens au 

22 * 
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'"■*'"" ils présentaient Teffigie du fils de Loids XVI ^ 
*79^* les armes du roi de France , le titre : N.®.... 
bon de.... liv. , remboursable au trésor royal ; 
autour ; dans une bordure bleue et blanche , 
terminée aux quatre coins par des fleurs de 
lys bleues , on lisait , en lettre blanches : Ar- 
mée royale et catholique de Bretagne ^ Dieu 
et le roi. 



bord de la mer , à la gauche de Sainte-Barbe. Quelques 
uns de nos officiers se sont approchas des redoutes ré- 
publicaines i il y a eu une conférence. Il parait que le 
règne des modérés adoucit beaucoup la frénésie républi- 
caine. Les officiers ennemis qui conféraient avec les 
nAtrcs , les ont priés d'avoir grand soin de leurs blessés, 
et leur ont promis que les nàtres seront traités avec tous 
les égards possibles ; ik ajoutaient qu'il n'était pas im- 
possible de se rapprocher ^ et que nous devrions traiter 
avec TalUen , dont l'esprit est conciliant. 

Il résulte de cette conférence que les esprits ne sont 
pas aussi exaltés que l'année dernière ; mais il y a loin de 
l'état des choses actuelles au retour sincère et prompt 
d'un gouvernement sage et monarchique. 
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Ak 3. 



• C H A P I T R E -I X. 

Suites de la bataille de Quiberon, Les prison- 
niers sont conduits à Auray. JSxécutian des 
émigrés. 



L 



ES prisonniers forent d'abord conduits au 
camp de Sainte-Barbe. Us traversèrent Tarméo 
républicaine sans entendre une seu^e injure 
prononcée contre eux. On battit la générale à 
quatre heures du soir ; c'était pour les escor- 
ter dans Auray ; ils furent enfermés dans una 
église. 

Le lendemain , à huit heures du matin , 
des officiers municipaux de présentèrent pour 
séparer les simples soldats des officiers et des 
volontaires nobles. Les soldats campèrent au 
centre de Tarmée républicaine , et la liberté 
leur fut insensiblement rendue. On enferma 
dans une maison d'arrêt Jas officiers, et les vo- 
lontaires nobles , au nombre de cinq cent 
soixante-quinze ; parmi eux se trouvaient un 
grand nombre d'émigrés de Bretagne , qui fu- 
rent sur-le-champ reconnus par les habîtans du 
pays , et une trentaine de prêtres formant le 
clergé de l'évoque de Dol ^ venus eu France 
avec l'armée royaliste. Une commission mili- 
taire ftit chargée de constater fidentité des per- 
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sonnes , et TalUen se rendit auprès ule la coa- 
1795. vention , laissant à son collègue Blad le sdsL 
de faire exécuter la loi contre les étnigrés. 

Sombreuily Joseph de Brogtie ^ un chef de 
chouans , l'évêcjue de Dol et (juatprze de ses 
prêtres furent conduits à Vannes le 10 ther- 
midor. Ils parurent devant la commission le 
lendemain. Sombreidl , après avoir déclarié 
son nom , son âge et l'époœiucr de son- .émigré 
tion^ soutint qu'il avait capitulé à.lfci tête de 
Tarmée royaliste , et que les généraux* répu- 
blicains s'étaient engagés À traiter les ém^^rés 
comme prisonniers de guerre.. Ils passèrent la 
Buit dans la tour de Vannes , et fureik fusillés^ 
le 12 thermidor , sur la promenade publique 
appelée la Garenne. ' ' .i- ::;L.: 

L(3 général Lemoine était arrivé le ïnême 
jour à Vannés ; il caésà les c'oi|imissions -nont^ 
it)ées, et eft établit trois autres; une à. Venues; 
iiiké à Auray ^ et la troisième à Quiberon- Cha" 
éuné était composée d^un liétltenant-ctilonel ^ 
d'un Capitaine ^ d'un îsérgent , d'un caporal et 
d'un fhsilier, Ett eonséquence /les émigrés 
furent partagés. On en conduisit cent cin- 
quante à Quiberon , et cent cinquante à 
Vânttës. ^ ' 

Ils furent exécutés depuîi k-ii jusqu'aii 17 
thermidor , à l'exception de cent huit itldivi-' 
dus auxquels les commissions liliKtaires avaient 
accordé un sursis^ et qu'on irasdèmblà daniï k 
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tour de Vannes , pendant que leur procès était "" 
examiné par le comité de salut public. Les Aif S. 
raisons alléguées par eux pour échapper à la 
îoort qu'avaient subie leurs camatades ^ ne fu- 
rent pas jugées valables ; Tordre viût à Vanner 
de les faire fusiller dans les premiers jours de 
fructidor. 

De cinq cent soi^âtitè - quinze prisonniers , 
^inze ou vingt seulement trouvèrent le moyen 
de ©'échapper. Un de ces fugitifs fit imprimet 
à Londres les circonstances de son évàsiion. 
Qtiélques exemplaires de sa brochure péné- 
trèrent dans Nantes. J'en ai extrait tm paM- 
gMphe. 



m0m là i»^. 



-■Hlj Ijujniil ».i.j mkt j.igp g«r=ïrt 



CHAPITRE X. 

Cù'canstances de Véi^Mion (Tun des prisonniers 

JiAts à Qidberon. 



L 



E premier août à midi , deux officiers ré- 
publicains entrèrent dans la prison ; un d'eux, 
m'examimattt avec attention , erut me recon- 
ti^tre^ Nous avions été élevé» ensemble au 

collège d'Em Les souveinrs les pltfs doux 

de Venkuce et les plus tendres senfhnens de 
la nature se réveillant à la fois dans son coertnr, 
il se jette dans mes bras en s'écrîant : O mon 
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ami ! comment vous trouvez - vous dans ces 
^79^* murs ? Sou camarade , Parrachant de dessus 
mon sein , Tentraîna. 

' Le lendemain à sept heures du matin , les 
deux officiers revinrent. Nous nous plaçâmes 
à l'écart ; l'officier, que je ne connaissais pas, 
me dit : Si nous pouvons vous être utiles , 
disposez de nous. Je parlais de sensibilité , de 
reconnaissance , je vis les pleurs couler des 
yeux de mon compagnon de collège. Enfin , 
les deux républicains , également attendris sur 
mon sort , combinèrent avec moi les réponses 
que je devais faire lorsque je paraîtrais devant 
le tribunal. Il fut convenu que je demanderais 
à être interrogé le premier ; que je prendrais 

le nom de sous lequel j'étais peu connu et 

qui cependant était le mieiï. 

Le 3 août , à sept heures du matin , je sor- 
tis avec ceux qu'on vint chercher pour l'inter- 
rogatoire ; il avait lieu à l'hôtel de Gouvello. 

J 'étais vis-à-vis le président ; il y avait à-peu- 
près cent personnes dans la salle d'audience. 

Votre nom , citoyen ? 

C 

A quelle époque avez-vous émigré ? 

Je n'ai point émigré, j'étais sorti de France 
avant la révolution. 

Avez-vous porté les armes contre la r^pn^ 
bhque ? 

Non» 
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Maïs vous étiez du rassemblement de Qui- 
beron? ^^3- 

Cela est vjai , mais je n'étais pas employé 
militairement. 

Etes- vous noble ? 

Non. 

Quelles sont les raisons qui vous avaient 
décidé à sortir ^e France avant la révolution? 

Je suis sorti de France en 1789 , pour aller 
faire un recouvrement de fonds , au nom de 
la maison de dont les biens étaient à Saint- 
Domingue. Je m^embarquai à Nantes au mois 
de mars. J'entrai chez un négociant , nommé 
Wenewerden ; j'y restai long-tems. Cet homme 
me tenait lieu de père ; ayant éprouvé une 
banqueroute , il fut obligé d'aller en Ecosse. 
Je me séparai de lui ; je n'ai pas voulu rentrer 
en France sous le règne de Robespierre. Me 
trouvant à Londres , sans ressources, le quar- 
tier-maître des régimens français ra'oBrit de 
tenir ses comptes : je m'attachai à lui. Lorsque 
nous sommes partis , j'ai cru que nous allions 
à Jersey ; je me suis trouvé à Qtjiberon , et je 
me disposais à revenir en Angleterre au mo- 
ment où le fort fut pris. Si je n'avais pas perdu 
mes papiers avec mes efl'ets , je donnerais les 
preuves de ce que j'avance; mais j'attends de 
votre justice que vous m'accorderez le tems 
nécessaire pour me les procurer. 
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Citoyen , le négociant chez lequel voui étier, 
*795' était-il du parti de l'opposition? 

J'ignorais ses sentimens politiques. 

Le président me dit : Soyez ttancfUilte ^ ùfi 
vous rendra justice. Je passai dans l^apparte- 
ment où se trouvaient ceux qu'on allait inter- 
roger , je leur recommandai de ne pas avoir 
Tair de me reconnaître. D^Enirechaux jUûàt 
mes camarades, se fit passer pour ctomesfiqiie. 
La commission leva sa séance à midi ; totlt le 
monde était interrogé. Je pas^i jasqu'à qilâtN 
heures avec mes camarades* En àppftCKâiaft 
de la mort , ils devenaient plus calmifs. Payêh^ 
élève de la marine, qui nWàit qtie si^ ifiélê 
de tjcûp pour obtenir le sursjs accordé pix le 
représentant Blad i à ceux qui nWdiefit pflê 
seize ans lors de leur émigration^ 5 dtl (]th 
étaient sortis de France avant la réYdlûtknf^ 
déclara son âge , quoique sft figure fdt extfè^ 
mement jeune. Le président An tribûiMl ilirâtt 
sans pouvoir le sauver. 

A quatre heures ^ le détàôhetfièlit cbiirgé dé 
Pexécution arriva. Un greffier âfpp^ CêM 
qui étaient condartmés à mati ; (ïa leiir \ÎA lai 
mains derrière le dos. Vingt ^ buif ftlki^fit 
périr ; douze avaient obtenu tin mtM , éTEfh 
trechaiix et moi étions de ce fiot&brd^ Mdi0, 
lorsque nos infortunés ôompâgnons 5 se tmnr'' 
nant vers nous pour la dernière fow, fiotw 
dirent : Ne nous oubliez pâ» 5 ii(mâ sofixam 
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benrenx de vous avoir sauvés ^ îicftts fûmes ' 
prêts à noas trahir et à demander à tes suivre; An 3. 
une demi-heure après mjfùs enteBdîmes la fa- 
tale décharge y et presqtïè au même iûstaût 
BOUS vîmes passer sous nos yeu:^ les dépouilles 
sanglantes de nos amis. 

Le lendemain , je fus transféré à la tôntfr de 
Vannes avec tous ceux qui avaient obtenu le 
sursis. 

Le six août ^ un soldat républicain à qui 
d^Entrechaua: avait reiiiis sa bourse lors de 
la prise du fort , ayant appris qu'il avait ob- 
tenu un sursis, vint à Vaniies peut la lui "^^ 
rendre. Tout fut tranquille jusqu'au î 6. Ce 
four , les chefs ^es chouans firent avefrtir I^ 
prisonniers que ^ s'ils voulaient se révolter , 
ih s'avanoeraieiit dans la iluit pôUr leë secon- 
der. Tout fut découvert par deù* soldats du 
régiitient d'HerPiUy. On fit plaeér du canoti 
devant les prisons 5 sept chefs de chotians fu- 
rent fusillés 5 et le général Lemoitie nous pré- 
vint qti^au moindre mouvement nous serions 
tous mis à mort. 

•On apprit , lç^8 au matin , que la côiiven-^ 
Kon avait ordonné dé iîtslller tôus les prison- 
niers au-dessus de seize ans , qui avaient ob- 
tenu des sursis. Je ne voyais plus mon cama- 
rade de collège 5 que son service appelait 
pëut-étre ailleurs. Depuis quelque tems, ]^ 
oberchaîs les moyens d'^ëhappe/' à la mort 
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Les habîtans de Vannes entraient dans la pri- 
*79^' son pendant la journée. Une femme ^ touchée 
de mon sort , m'avait offert de me cacber 
chez elle et des habits pour me déguiser. On 
venait chercher successivement les prisonniers 
pour les interroger une dernière fois ; c'était 
Finstant critique. 

Sur le haut de la tour , directement sous le 
toit , était un local propre à me cacher der- 
rière un monceau de paille. J'y portai une 
cruche d*eau et un morceau de pain. Je passai 
deux jours dans un espace de six pieds en 
carré , osant à peine respirer , et craignant à 
tout moment d'être découvert. Mes compa- 
gnons d'infortune furent fusillés dans cet inter* 
valle. Le second jour , sur le soir , j'entendis 
un officier qui demandait s'il n'y avait pins 
personne ; on lui répondit que non. Heureu- 
sement pour moi , il ne fut fait aucune autre 
recherche. Les portes de la tour furent alors 
ouvertes à tout. le monde. Les habîtans en- 
traient en foule pour réclamer les effets qu'ils 
avaient prêtés aux prisonniers. Je sortis dé- 
guisé , le 3o août à neuf heures du soir , sans 
rencontrer d'obstacles; mais on m'avait mal 
indiqué la maison où je devais aller , j'entrai 
dans une autre , ce fut mon salut. 

Qu'on juge de mon embarras ; ce n'était 
pas le tems de délibérer : je m'ouvris au 
maître de la maison , avec lequel je me trou- 
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vais seul , il me répondit : ne craignez rien , " 

je respecterai Thospitalité que le hasard vous ^w 3. 
a procurée chez moi ; en effet , il la respecta , J!^ '" 
malgré les dangers auxquels il s^exposait. La 
personne , dans la maison de laquelle je de- 
vais me réfugier, n'était pas alors à Vannes ; 
je fus conduit dans un appartement oii , pen- 
dant plusieurs ^ jours , mon hôte me servit 
lui-même. On trouva des habits de paysans 
qui allaient à-peu-près à ma taille ; il me fut 
aisé de sortir de Vannes et de me rendre au 
bord de la mer ; mais , sur cette plage , où je 
ne connaissais personne , on pouvait m'arjêter 
à chaque minute. J'avais sur moi quelqù'argent 
que m'avait donné celle dont je tenais l'habit 
avec lequel j'étais sorti de la tour de Vannes. 
Je pris le parti de Tofirir à un pêcheur. Il me 
conduisit sur son canot à bord d'une frégate 
anglaise^ stationnée à demi-lieue de là côte. 



CHAPITRE XL 

Mort de Charette. Seconde pacification de ÏOf 

Vendée. 



J3I ON-SEULEMENT , par les suites de la ba- 
taille de Quiberon , le fruit de l'armement 
fait par les Anglais fut entièrement perdu 
pour les royalistes ; mais ^ ce mauvais succès 
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imprimant un découragement général , les 
'79^' chouans et les Vendéens qui avaient irepris 
les armes 3 abandonnaient successivement leurs 
chefs 9 pour retourner à la culture de lenis 
champs. Puysaje , Charette et Stoffict , dont 
les taleus avaient été si funestes à leur patrie, 
réunirent avec peine quinze mille combattans , 
qui furent défaits le vingt brumaire an quatre. 
Depuis lors, les républicains regardèrent moins 
ces hommes comme des généraux redoutables^ 
que comme les che& d^un petit nombre de bri- 
gands, dont la perte était inévitable: 

Charette , ayant squs ses ordres quatre à 
cinq cents aventuriers , déploya des ressources 
militaires dignes dWe meilleure cause, en 
tenant une campagne diiiver contre une armée 
nombreuse. Les petits combats qu'il était obligé 
de rendre presque tous les )ours , en lui en- 
levant les uns après les autres ses plus braves 
compagnons , le réduisirent enfin aux der- 
nières extrémités. 

Le même sort était réservé aux faibles dé- 
tachemens commandés par Puysajç et Stqf' 
Jlet, Le premier , surpris le neuf pluviôse an 
quatre ^ dans le château de Bretigny , près de 
Rennes , ne dut son salut qu'à la fuite. L» 
second fut fait prisonnier à Saugrinière, le 5 
ventôse , amené à Angers , jugé par une corn* 
mission militaire^ et fusillé le lendemain. Enfin, 
Çharettç » à la suite d'un dernier combat dans 
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lequel il avait perdu presque tous les soldats ' 
qui lui restaient , tomba , le 4 germinal , dans ^^ ^^ 
les mains du général Traitai ; il fut conduit à 
Nantes , jugé par une commission militaire^ et 
fusillé le IQ dans cette même ville. 

Charette , dont Tintelligence et l'activité 
soutinrent, pendant plusieurs années, les chan- 
ces d'une guerre très - difficile , était d'une 
apcienne famille parlementaire de Rennes , 
qui joua un rôle assez considérable , sous le 
règne de Louis XV ^ dans l'affaire de Lâcha- 
loUais\ il est probable que , s'il eût été nomrn^ 
député à l'assemblée constituante , le 4esir de 
se vengçf de la cour feût jeté dans la mino* 
rite de la noblesse qui se rapprocha des com- 
piunes. Les circonstances en firent un chef 
de parti. 11 avait trente ans ; sa taille était 
moyenne ^ son air martial , son regard assuré y 
ses maçières féroces 9 et son ambition démç- 
^uré^. 

Stoffkt jouissait d'un plus grand crédit que 
Charettç sur l'çsprît des Vendéens ; on assure 
que^ de concert avec un prêtre nommé Cathe-^ 
line^u , Stofflet fut le premier auteur de la 
guerre de la Vendée. Il était garde -chasse 
du comte de Maulei^rier , qui conunandait 
une des colonnes dQ vendémiaire. Ce général 
menait les paysans aux combats , comme il 
avait mené ses chiens à la chasse du sanglier. 
X^Q «uépri^ qu'il affectait ppur la noblesse» 
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' sa perpétuelle jactance , et son audace quel- 
179^* quetbis heureuse , lui donnaient une autorité 
personnelle , dont n'avaient jamais joui les 
Laroche - Jaquelin , les Bonchamp , les Del- 
bée j les Lescure , et les autres généraux des 
chouans et des Vendéens ; mais il ne parta- 
geait pas leurs talens militaires. 

Charette avait été lieutenant de vaisseau 
dans Tancien régime ; il était estimé dans le 
corps de la marine ; mais ses vues ambi* 
tieuses furent fatales à la cause qu'il défendait. 
Ce fut en écoutant les conseils de cette ambi- 
tion , qu'il sépara le corps sous ses ordres de 
la grande armée commandée par Delbée et 
Bonchamp , dont il redoutait les talens supé- 
rieurs. Le défaut de concert entre les généraux 
Vendéens 5 après avoir amené les journées 
de Saint-Simphorien et de Cholet , et la prise 
de Châtillon par les républicains, en 1793, 
transporta les immenses débris de l'armée 
vendéenne à la droite de la Loire , et prépara 
les défaites qu'elle essuya dans la suite. Cha- 
rette 5 réduit à un petit nombre de compa- 
gnons , qui avaient perdu tous leurs chevaux 
dans divers combats , se cachait dans les 
forêts , entouré de toute part par les détache- 
mens de l'armée du général Hoche. Il fut 
découvert à neuf heures du matin , entre la* 
Guionière et le Sabland , et forcé à la course, 
après avoir été poursuivi pendant six heures* 



DE FRANCE. 353 

. . -> 

Son entrée dans Nantes était bien différente 
de celle qu'il y avait faite Tannée précédente;, -^^ ^' 
après la pacification de floréal , monté sur 
un superbe coursier , accompagné de son 
état - major , du général républics^in Can- 
claux , et des représentans en mission dans 
les départemens de l'Ouest. Il parut , après 
sa défaite , vêtu d'une veste courte et d'un 
pantalon ensanglanté , le bras en éc^arpe , le 
visage paie et abattu. On le conduisit dan« 
les principales rues , entouré de baïonnettes 
républicaines, et précédé d'une musijjy^ç^guer^f^ 
rière : conduite que la générosité^ijpl^ con- 
damnée dans d'âutres circonstances , mais dont 
l'objet était de forcer , dans ses derniers re- 
tranchemens , l'incrédulité vraie ou sînraléedo 
ceux qui s'obstinaient à nier la prise de ce chef 
de parti. 

Les aveux de CharettQ , dans son interro- 
gatoire , démentaient absolument les préteti- 
dus articles secrets de la pacification dont 
l'inexécution avait servi de prétexte aux chefs 
des chouans et des "Vendéens pour recom- 
mencer la guerre. Il convint qu'il s'était sou- 
mis purement et simplement aux lois de la 
république , et cette déclaration se rapportait 
aux actes que J'ai insérés dans cet ouvrage. 

Depuis cette époque , les chouans venaient 
en foule faire leur soumission à la républi- 
que. Les Vendéens témoignaient leur désir 
VI. ' 23 
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' d*cbtèiiîr la paix. Hoche , général de» armées 
^79^* des cAtes de Brest , eut la gloire d'arrêter de 
nouvedtt Cette insurrection. Ce guerrier , que 
la mort a ravi ^ la France , lorsqu'il avait 
à peine fourni le tiers de sa (arrière , mérita 
les regrets de sa patrie , parles services qu'il 
avait rendus à Weîssembburg , à Landau , à 
Qniberon ; mais le titre de pacificateur de la 
Vendéè^'lbrme âbn titre de gloire le plus as- 
êdtè. ïl fît la guerlre pour conquérir la paix ; 
ôon nom sera en éternelle vénération dans 
ces coWtëes si long - tems malheureuses , et 
auxqurtîIPe^ il rèiïdit îa paix et l'espoir du 
bonhetûr! 



CHAPITRE XI L 

Traité de paix entre la république Jrançaise 

^et P Espagne. Échange entre les députés 

. Uuré^ par - Dumourier aux autrichiens , 

-et la JUle de Louis XVI ^ détenue au 

Teinple. • 

jTfiNDANT ^ue le sang des émigrés pris à 
Qniberon , coulait à grands flots aux envircms 
de cette presqtfîle , le gouvernement fran- 
çais avait fait la paix avec le roi d'Espagne^ 
et ordonné , par un décret du douze messi- 
dor , qu'au miâme instant où les représentans 
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du peuple , le ministre de la guerre et les 
personnes de leur suite , livrés par Dumourier -** ^• 
aux Autrichiens , seraient rendus à la liberté 
et parvenus sur les limites de l'empire fran- 
çais 5 la fille de Louis Xf^I serait remise aux 
commissaires que le gouvernement autrichien 
chargerait de la recevoir. Les autres individus 
de la maison de Bourbon avaient la liberté de 
sortir , à cette époque , du territoire de la 
^république. Backer , premier secrétaire de 
Barthelemi , ambassadeur de France auprès 
des Cantons Helvétiques , fut chargé , par un 
décret du dix-sept thermidor , des détails de 
cet échange. 

Le ministre de la guerre Beurnonviîle , les 
députés Camus , Bancal ^ Quinette , et La- 
marque , livrés par Dumourier aux Autri- 
chiens; le Député Drouet , commissaire de là 
convention près l'armée du Nord , fait prison- 
niçr auprès de Maubeuge ; les citoyens Se- 
monville etMarety le premier, ambassadeur 
de la république à Constantinople , et le se- 
cond 5 ministre plénipotentiaire , arrêtés con- 
tre le droit des gens dans les Ligues-Grises , 
par ordre du gouverneur de Milan , le vingt- 
cinq juillet 1793 , enfermés dans des prisons 
dîfiërentes , avaient été rassemblés à Frîbonrg, 
tandis que le prince de Gèvres , nommé 
par l'empereur pour recevoir la fille de Louis 
XVI ^ se rendait à Basie. 

23 * 
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La princesse n'arriva à Huningue , que le 

2795. cinq nivôse Tan quatre. Les députés et les 
autres prisonniers français furent conduits 
le six ) vers les cinq heures du soir , au village 
de Riechen ^ dépendant du canton de Basle, 
sur la rive droite du Rhin. Ils étaient accom- 
pagnés de quelques officiers autrichiens qui , 
de concert avec le secrétaire d'ambassade 
JBacker , les remirent , sur leur parole d'hon* 
neur , au conseiller d'état de la républiqoe 
de Basle ^ le grand bailli de Riechen. Le re- 
présentant Camus donna la parole d'honneur 
pour lui et pour ses collègues. Alors le com- 
missaire français , avec un cortège autrichien, 
alla prendre la fille de Louis XVI dans une 
maison de campagne à une portée de fusil de 
la ville de Basle , sur le chemin d'Hunîngue , 
et la remit au prince de Gèvres. Au même 
moment où la jeune personne traversait la 
ville de Basle pour passer le Rhin , les dé- 
tenus français se trouvèrent libres au milieu 
d'un grand nombre de Suisses , qui s'empres- 
sèrent , par les meilleurs traitemens , de leur 
faire oublier la rigueur de leur captivité. 

Par le traité de paix entre la France et l'Es- 
pagne , signé à Basle , le 4 thermidor , par 
François Barthélémy , ambassadeur de France, 
et dom Domingo d'^Yriarte , ministre plénipo- 
tentiaire d'Espagne , le gouvernement espa- 
gnol cédait à la France la partie espagnole de 
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Saint-Domingue , et la France acceptait la mé- 
dîation du roi d'Espagne , pour le rétablisse- An 3. 
ment de la paix avec les rois de Portugal , de 
Naples , de Sardaigne , et les autres puis- 
sances qui pourraient s'adresser à la cour de 
Madrid. 



CHAPITRE XIII. 

Situation de Saint-Domingue depuis que les 
anglais dominaient dans une partie de Fîle. 
Arrivée de Sonthonax et de Polverel dans 
cette île. 



o 



N regardait , à Paris , l'acquisition des 
vastes et superbes possessions espagnoles à 
Saint-Domingue , comme un moyen de mettre 
un terme aux affreuses commotions qui boule- 
versaient entièrement les établissemens fran- 
çais dans cette île y et dont l'horreur était à 
son comble , depuis qu'un décret de la légis- 
lative , du 4 avril 1792 , avait consacré l'éga- 
lité politique entre les blancs et les hommes 
libres de couleur. 

Poherel ^ Sonthonax et Ailhaud j chargés 
de l'exécution de cette loi, débarquèrent au 
Cap le 17 septembre delà même année. Ail-- 
haud repassa peu de tems après en France. 
Polverel et Sonthonax eurent à lutter contre 
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"— *"" les deux partis ♦ qui se refusaieut à l'exécution 
'79^* du règlement du 4 avril ; les uns, parce qu'ils 
ne voulaient pas partager Fhonneur de la Lé* 
gislation avec des hommes de couleur qu'ils 
méprisaient ; les autres^ parce qu'ils voulaient 
étendre à tous les nègres les prérogatives do 
la liberté. 

Sonthonaxj le protégé de Brlssoi, de Gré' 
goire^ et de Valadi ^ chefs de la société des 
amis des noirs dont j'ai déjà parlé dans le troi- 
sième livre de cette histoire , était devancé , 
à Saint - Domingue ^ par le soupçon que ces 
trois hommes Tavaient chargé , en secret , 
d'opérer raflranchissement général des nègres. 
Cette malheureuse sqciété des amis des noirs 
fut un des fléaux les plus déplorables de la 
révolution. Grégoire accoutumé à parler en 
public^ lorsquil était curé d'un village de Lor- 
raine , portait ordinairement la parole dans 
ce club. Ses virulentes déclamations payées , 
à ce qu'on assure , au poids de l'or par le 
mulâtre Kaimond , amenèrent le bouleverse- 
ment de la superbe colonie de Saint-Domin- 
gue et le carnage de presque tous les blancs 
qui l'habitaient. Le prétendu ami des noirs 
fut 9 d^une manière bien ali'reuse , l'ennemi 
des blancs , comme il 3e déclarait lui-même 
l'ennemi des rois. 

A peine les deux commissaires convention- 
nels étaient en possession de leur autorité , 
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que , cachant Qvec soin leiy;§ secrètes intep- ' 
tionsj une proclamation fut publiée, 4© l^ur ^^ ^• 
part 5 le 2/^ septepabre 1 792 ; ils y manifes- 
taient leur attachement sincère au décret dont 
l'exécution leur était confiée , et reconnaissant 
Pesclavage des noirs comme nécessaire à la 
culture et à la prospérité de la colonie , ils 
protestaient de ne jamais toucher , à cet égard , 
aux prérogatives des colons. Sonthonax , par- 
ticulièrement , poussa la dissimulation jusqu^à 
protester expressément , le 4 décembre , que 
si l'assemblée nationale , égarée , pouvait ou- 
blier les prérogatives des colons de Saint- 
Domingue , et détruire , dans le régime colo- 
nial 5 le germe dé sa prospérité , il ne se ren- 
drait jamais l'exécuteur d'une pareille injustice. 

Ces promesses étaient autant de mensonges. 
Les nègres révoltés trouvèrent constamment , 
dans ce dépositaire de l'autorité nationale y un 
complice ou un protecteur. Investi d'une 
force armée de quinze mille combattans pour 
la restauration de l'ordre public dans la co- 
lonie , il ne pouvait redouter d'obstacles que 
' dans la désunion entre les colons blancs et les 
colons de couleur. L'objet spécial delà mission 
des deux commissaires conventionnels , le but 
positif de la loi confiée à leur surveillance , 
étaient l'établissement de l'harmonie et do 
l'égalité entre ces deux classes de colons , jus- 
qu'alors distinctes , et leur fusion légale en 
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*"■" une seule et mém^ famille : tel. était le vœu de 

79^» la philosophie. 

Mais les deux comfnissaires voulaient la 
propagation de la guerre civile. On accusa 
même Sonthonax de la regarder comme un 
moyen de parvenir à la dictature coloniale. 

Le premier acte public d'autorité fut , de la 
part des commissaires , l'ordre au général 
Desparhés de tenir ses troupes sur la défen- 
sive. Ces braves soldats indignés de l'audace 
des nègres révoltés , et d'être spectateurs im- 
puissans des désastres de la colonie , présen- 
tèrent, le 19 octobre, une pétition dans la- 
quelle ils disaient à Sonthonax et à Polçerel : 
<c Depuis un mois que nous sommes débarqués, 
nous consumons lâchement dans l'inaction un 
tems qui aurait suffi pour réduire les esclaves 
révoltés. Qu'attendez - vous pour mettre en 
action six mille soldats quand le salut de la 
colonie que nous sommes venus protéger , 
semble dépendre d'une attaque générale. Ce- 
pendant les brigands se prévalent de notre 
repos; ils attaquent journellement plusieurs, 
petits postes , dont la perte affaiblit notre 
parti ; ils brûlent à nos yeux.de magnifiques 
propriétés , qu'une prompte attaque aurait 
soustraites à la destruction. » 

Des arrêtés tjrranniques furent la réponse 
à cette expression franche de la bravoure 
et de la loyauté. Le général Desparbés expia , 
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par la destitution et la déportation , le tort '" ' 
commun à toute son armée , d'avoir demandé An 3» 
des ordres pour combattre et anéantir les 
rebelles. 

Rassemblée coloniale et les municipalités , 
composées exclusivement de blancs , devaient 
faire place à d'autres magistratures choisies 
directement par tous les colons libres. On s'at- 
tendait à une prochaine convocation des as- 
semblées primaires , et à une réorganisation 
de la garde nationale , conformément au décret 
qui admettait les hommes libres , de toutes les 
couleurs, au droit d'éligibilité. Loin d'eflFec- 
tuer cette utile incorporation ^ Sonthonax crée 
lin nouveau i)ataillon de garde nationale, 
composé exclusivement de gens de couleur, 
et aflecte de n'accorder sa confiance qu'à cette 
troupe. 

L'assemblée coloniale fut abrogée par un 
arrêté du 12 octobre ; mais au lieu de convo- 
quer les assemblées primaires y les deux com- 
missaires établissent une autorité de leur 
composition ; une commission intermédiaire , 
composée de douze membres , six hommes 
blancs au choix de l'assemblée coloniale , et 
six hommes de couleur à la nomination des 
commissaires civils. Cette innovation consa- 
crait une lutte des couleurs , sous le mensonger 
prétexte d'établir un équilibre ; les assemblées 
communales ne formèrent que les municipa- 
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^" lités ; toute radministration supérieure se 
1795. trouva dans les mains de la commission inter- 
médiaire , dirigée par les commissaires à leur 
volonté , par la menace d'une destitution arbi- 
traire contre les individus qui contrarieraient 
leurs vues. On s'occupa dès-lors à réprimer 
tyranniquement Télan de tous les colons vers 
le droit inaliénable d'élire eux-mêmes leurs 
représentans. 



CHAPITRE XIV. 

CombatySous les murs du Cap^ entre les blancs 
et les gens de couleur. Pillage du Port-au- 
Prince par Sonthonax. 



JLO LVE RE L se chargea des provinces de 
Touest et du sud, Sonthonax resta dans le 
nord. La ville du Cap s'était signalée par la 
fermeté avec laquelle ses habitans réclamaient 
Texécution de la loi , à laquelle Sonthonax 
substituait sa volonté ; elle éprouva les pre- 
miers coups de la vengeance de ce dictateur. 
La protection spéciale et affectée en favear 
des hommes de couleur , les patrouilles nom- 
breuses qu'on ne commandait qu'à eux , agi- 
taient les esprits, et taisaient craindre aux blancs 
une proscription aussi générale qu injuste. LejS 
régîmens venus de France par tageaient les ap- 
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préhensions des blancs, parce qu'on avait *^ 
voulu les forcer dVccepter pour officiers dw ^ '• 
hommes . de couleur , au préjudice des isidi-* 
vidus que i'ancîenneté de leurs ^rvtees et 
Festime de leurs camarades appelaient aux 
grades vacans. Cette répugnance , manifestée 
par des murmures , avait suâî à Sonthonax 
pour ordonner un rassemblement extraordi- 
naire de toute la ligne au Cbamp*da-Mars. 
Les régîmens composés d'hommes de couleur 
étaient pareillement en bataille ; on afiècta de 
leur faire charger les armas en pré^^nce des 
troupes réglées , qui manquaient de cartou- 
ches. A la vue de cette précaution , les babi- 
tans du Cap ne doutent pas qu'il n'eKÎstQ contre 
eux des projets hostiles ; ils courent au;i: armes 
tumultueuseuient ; quelques coups de fu^ib 
sont tirés de part ,et d'autre ; l'action allait 
avoir les suites les plus fimestes 9 sans le cou* 
rageux dévoùment de la municipalité et du 
régiment du Cap. Ce corps se plaçant entre 
les combattans , parvint à calmer l'agitation. 
Le brave d^jissas , colonel de ce régiment , 
lut blessé d'une décharge que firent sur lui les 
hommes de couleur ; son domestique périt à 
ses côtes ; le major du même régiment dut 
son salut à la frayeur de 5on cheval qui , en se 
cabrant , reçUt le coup destiné à son maître. 

Cette journée du a décembre se termina par 
la retraite des homi;ues de couleur au poste de 
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"— *"^ Belair , d'où , sous prétexte d'appréhension» 
1795. artificiengement entretenues^ ils continusdent 
à menacer la ville de leurs armes et de leurs 
{iireurs. Sonihonax autorisa un officier à for- 
mer plusieurs compagnies d'hommes de cou- 
leur. On les disait destinées à combattre les 
révoltés; elles ne furent entre les mains du 
commissaire civil , qu'un instrument d'oppres- 
sion contre la classe dés blancs, qu'il avait 
résolu d'anéantir. 

Ces colons blancs , réunis sous les ordres du 
général Lavaux , poursuivaient avec la plus 
grande activité les nègres révoltés ; ils étaient 
an moment de les forcer à mettre bas les 
armes , lorsque Sonthonax , intéressé à la 
durée de la guerre , donna Tordre , dont j'ai 
parlé plus haut , de se tenir sur la défensive. 

Cependant , les tentatives de Poli^erel pour 
soulever , dans les provinces de l'ouest et du 
sud , les mulâtres libres contre les blancs , 
avaient été infructueuses. La loi du 4 ^vrit 
était exécutée au Port-au-Prince et dans les 
autres villes ; les hommes de couleur , cou* 
tens de l'égalité qui leur était assurée y n'as- 
piraient pas à la suprématie. Cette disposition 
contrariait les vues de Sonthonax ; et ^ sous 
prétexte d'une fermentation dans le Port-au- 
Prince,qui n'existait pas, il emploie son autorité 
pour attaquer cette ville , à la tête d'une armée 
composée de gens de couleur et de nègres. 
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Uarmée , commandée par le général La- 



salle 5 se présenta aux portes du Port-au-Prince, ^^ ?• 
vers le 1 5 germinal an premier* La municipa- 
lité consentait de recevoir le commissaire civil, 
le général , son état-major et les détachemens 
de troupes de ligne dont le commissaire était 
accompagné ; mais elle refusait Tentrée à la 
multitude de nègres et d^hommes de couleur 
qui avaient juré publiquement de ne rentrer 
dans leurs: foyers , qu'après avoir exterminé 
tous \es blancs au Port-au-Prince. Les muni- 
cipaux demandaient aussi à s'entendre sur les 
grie& inconnus qui avaient pu motiver l'ap- 
proche hostile de Sonihonax ; mais , sans écou- 
ter aucune proposition , il ordonne l'attaque ; 
elle commença le 23 germinal , à i^euf heures 
du matin. La ville , écrasée de bombes et de 
boulets rouges ^ fut obUgée d'ouvrir ses portes, 
et les blancs , qui n'avaient pas eu le^ tems de 
prendre la fuite y furent incarcé|:és ^ pillés et 
emi)arqués arbitrairement. 

Tous les vaisseaux de commerce , touts les 
bâtimens de l'Etat étaient employas à déporter 
les individus jettes dans les prisons par <Sb7f- 
thonax. Des nègres et des mulâtres se répan- 
daient dans toutes les maisons ^ sur toutes les 
habitations ^ les pillaient ^ les incendiaient ^ 
égorgeaient les colons blancs ^ et violaient les 
femmes et les filles de Ceux qu'ils traînaient à 
bord par les ordres de Pqherelei Sonihonax^ 
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CHAPITRE XV. 

^rripée du général Galbaad dans la colonie. 
Il s^ embarque pour le continent américain. 
Incendie du Cap. 



D 



ANS ces cirooDstances 5 la frégate la Cou* 
corde aborda , le 7 mai 1 793 y dans le port du 
Cap ; elle portait le général Galbaud y gon- 
verueur général de Saint-Domingue. Les àato- 
rites constituées lui adressaient les plaintes les 
plus amëres sur les abus de pouvoir que se 
permettaient les deux commissaires civils. 

Précédés de soixante-dix mulets chargés dés 
dépouilles du Port-aorPrinee , ils apportaient 
dans le Nord Faudacé exterminatrice qui ve- 
nait de dévaster l'Ouest. Nous venons de la 
purger de tous les factieux , de tous les aristo- 
crates de la peau j publient-ils , le 10 juin , en 
arrivant au Cap ; que ceux qui se trouvent 
entachés du même crime dans la partie da 
Nord| sortent de la colonie ; nous déclarons 
que les hommes de couleur forment le vrai 
peuple de Saint-Domingue. 

Galbaud est mandé. Il faut entièrement dé- 
truire la race blanche de la colonie ; telle est 
notre volonté. £n ce cas*là , répond GaJbauà 
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indigné , renvoyez-moi en France. Je ne sau- *"" 
rais promettre d'obéir à des hommes qui se * 

mettent au-dessus de la loi. Galbaud ne tarda 
pas d'obtenir ce qu'il demandait ; les dicta- 
teurs , ne trouvant pas en lui un instrument ser- 
vîle de la tyrannie , le destituèrent le i3 juin , 
et le consignèrent à bord de la frégate la Nor- 
mande, i 

La ville du Cap , remplie de troupes de cou- 
leur , venues avec les deux commissaires ci- 
vils y présentât Fàspect de la tristesse et de la 
douleur. Chaque jour les blancs étaient impu- 
nément assaé^inés. Les matelots n'étaient pas 
mieux traités , lorsque leurs affaires les con- 
âuisai^it à terre ; quelques-uns d'eux furent 
mis en pièces le 20 juin. Dans là fermentation 
où se trouvaient les esprits , il ne fallait qu'une 
circonstance particulière ' pour piro voquer un 
soulèvement. Les matelots se rendent d'un bord 
à l'autre , en criant : Aux armes ! Il faut em- 
barquer Poli^erel^ei Sonthonax ! Ce cri est 
bientôt celui de toute la ville. Galbaud est in- 
vite par le corps municipal de prendre le com- 
mandement des troupes* Il ordonne d'arlrâter 
les deux commissaires civiU. 

Cet événement ^.prélCULJpar eux , les força 
en apparence de donner la liberté à tous iôs 
nègres pour lès défendre ; led révoltés , apr^ 
pelés par les commissaires civils , accbùrent 
die toutes parts à Saint-Domingue. Cependant, 
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"""""^ Polperel et Sonthonax , craignant d'être arrê- 
*79^* tés, avaient pris la fuite ; Galbaud^ craignant 
lui-même d'être responsable d'une série d*évé- 
nemens qui devenaient à chaque minute plas 
fâcheux , se montrait indécis. Le nombre des 
nègres et des mulâtres libres qui dévastaient la 
ville, montait , le 21 juin , à plus de trente mille 
hommes. La moitié du Cap était en feu. Les 
blancs se retiraient en foule sur les vaisseaux 
dans la rade ; Galhaud prit le même parti. Il ap« 
prit bientôt que les commissaires civils avaient 
ordonné d'incendier la flotte. Redoutant quel- 
ques trahisons , il quitta la rade avec les vais- 
seaux et les frégates qui y mouillaient , et fit 
voile pour le continent américain , conduisant 
avec lui presque tous les propriétaires blancs 
du Cap ; ils abandonnaient leurs héritages aux 
hommes que la soif du pillage , de la débauche 
et du meurtre, avait rassemblés autour de 
Poherel et de Sonthonax. 



CHAPITRE XVL 

Polverel et Sonthonax donnent la Ubérté à 

tous les nègres. 



JlendanT que la flanune dévorait la ville 
du Cap , fut publiée la proclamation qui affran- 
chissait tous les nègres i les Africains crurent 
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tjllb celte liberté les autorisait à continuei: le — ^ 
massacre et la dévastation ; bientôt les com- ^^ ^' 
missaires ne furent plus les maîtres d'arrêter 
ces désordres ; on prétendait même, que Son-- 
ihonax les autorisait secrètement , et que > 
bercé du fb-l espoir dé se former une souve- 
raineté à Saînt-DohiiflgUe 5 aptes ayoir etu- 
j>loyé les hommes libres de couleur et les nè- 
gres pour détruire les blancs^ il voulait pro- 
curer aux noirs, devenue libres , la' domina- 
tion exclusive dans file.; le petit nombre de 
blancs qui se cachaient dans les habitations ^ . 
tio pouvaient mettrp aucun obstacle à ce des- 
sein; itaais les hommes de couleur ^ riches et 
nombreux • ^ ne paaraissai.ent pas disppsés à 
souSrir cotte innovation ; dès-lors ^ il prépara 
leur anéantissement. 11 fit rédiger un journal 
dans letjuél on disait ïmx noirs : îôo sont le^ 
h^mmeis de couleur qui s^opposent à votre li^ 
berté y qu^attèhdet'i^us pour les exterminer "î 

Dans les pi^eiriiers jours d'août les deux 
commissaires se séparèreïit Poherel se mit 
en roiite poiir les dép'artemens de L'Ouest et 
du Sud 5^ la pins grande fermentation s'y ma- 
nifestait ; plusieurs paroisses se coalisaient pour* 
résister au tori'ent dévenstateur. Poherel .fit 
arrêter dans les paroisses de Saint-Marc , de 
l'Artibonite , des Gonaïves ^ du Mirebalaîs , 
des Verretes et de l'Arcahaye 5 plus de deux 
cents personnes de toutes couleurs j entr'au^ 
VL M 
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' très le nègre Gidamboisy qui armait une grande 
^79^* influence sur les nègres de son quartier, et 
qui entretenait des correspondances assez ac- 
tives avec les nègres Jean François et Bias^ 
sou , chefs royalistes des insurgés du Nord ; 
ils furent conduits dans les prisons du Port- 
au-Prince j où Poliferel institua une cour mar- 
tial pour les juger. 

Poherel n^avait pas promulgué dans son 
département Tarrété qui donnait la liberté à 
tous les noirs ; mais faisant envisager aux ha- 
bitans du Sud et de l'Ouest les malheurs qui 
les menaçaient , il les engageait à les prévenir 
en adoptant cette mesure spontanément Les 
babitans y consentirent , et la liberté des nè- 
gres fut proclamée aux cris de vive la ré** 
publique. 

A cette époque , Desjbumeaux , lieutenant- 
colonel du bataillon du Pas-de-Calais, eut 
ordre d'attaquer le bourg St-Michel dans la . 
partie Espagnole ; il fut complètement battu ; 
sa déroute entraîna Ja perte de Plaisance et 
d'Ennerg , qui se donnèrent aux Espagnols et 
aux Anglais. Pol^erel le fît arrêter et traduire 
devant la cour martiale du Port-au-Prince. 

Sonthonax , redoutant les nègres auxquels 
il avait donné la liberté , ne se croyait plus 
en sûreté dans les ruines du Cap. L^armée . 
européenne , commandée par le général La- ' 
Pttux. 9 accablée de perséautions , s^était près- 
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qu^entiérement dissipée. De nombreuses com- 
pagnies franches de noirs s'étaient organisées, 
et, sous prétexte de faire honneur au com- 
missaire civil , des gardes surveillaient toutes 
ses démarches. Craignant d'être assassiné , il 
s'embarque furtivement pour le port de la 
Paix , .et ayant appelé auprès de lui quelques 
corps armés sur lesquels il comptait le plus , 
il se rend par terre à Saint - Marc ; sa route 
était marquée par le désordre et le pillage. 
Les habitans , efl'rayés de sa présence et des 
sicaires qui 1 eniouraient , se réunissaient dans 
toutes lés paroisses , et , ayant souscrit uti 
acte portant pour titre : résistance à Voppres^ 
sion 5 se prépiil^aient à défendre leurs proprié- 
tés et leurs familles. La peur saisit Sonthonnx ; 
il appela à son secours un homme de couleur 
nommé Lapointe. Semblable à ces Condottieri 
qui ravageaient l'Italie pendantle moyen âge , il 
commandait un corps nombreux de cavalerie, 
prêt à se vendre au plus offrant , et il se livta 
bientôit entièrement aux Anglais. 

Sonthonax , accompagné de cette troupe , 
entre au Port-au-Prince , annuUe les actes 
d'administration faits par son collègue Pol^ 
perel , destitue les fonctionnaires publics et 
les remplace ; la garde nationale , composée 
de blancs et d'anciens libres , est désarmée ; 
il en organise une nouvelle , composée de 
nouveaux libres. 11 ordonne la suspension dt 
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■ toutes les procédures iaites par la cour iiiar- 

*;95* tîale du Port-au-Prince ; il rend la liberté au 
lieutenant - colonel Desfoumeaux , au nègre 
Guiambois , et à tous les individus ^traduits 
devant ce tribunal. i3^.ç/bi/m^aiia;, fut créé 
commandant de la place du Port-au-Prince, 
^^t colonel du quarante - huitième régiment. 
Guiambois fut fait officier municipal. 

Montbrun et Pinchinat , chefs des autorités 
militaire et civile de la province de FOuest , 
blâmaient hautement ces innovations. Sontho- 
nax rompit avec eux , et résolut de fie venger 
de ces deux téméraii'es qui censuraient ses 
actions. 

Pour y parvenir , il ordonna à Desfour- 
neaux de recruter le quarante-huitième régi- 
ment dans les prisons où se trouvaient environ 
sept cents détenus ; il en prit environ quatre 
cents 5 . Malthais ^ Génois ou . déserteurs de 
divers corps ; les autres prisonniers sortirent, 
moyenna]}t des consignations d'argent ; ils se 
réunirent aux Espagnols et aux Anglais» 

Tandis que Desfourneaux levait son régi- 
ment , Guiambois catéchisait les nègres de la 
ville et des paroisses voisines ; ils se présen- 
-taient en foule pour être açmés ; on leur confia 
la garde du fort Lislet. Scmthpnax se croyait 
alors en mesure de faire arrêter JMontbrun et 
PinchinaL Desfoumeaux eut cette commis- 
sion , md\s Sonthonax xoSmdi à.^ la donner par 
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écrit ; au surplus ^ Desfourneaux , assuré 
d'obtenir le commandement du département An 3. 
de rOuest , s'il parvenait à se défaire de Mont- 
brun 5 se contentait d'une autorisation ver- 
bale ; c'était la nuit du 27 au 28 ventôse an 2. 
Desfoumeaux , à la tête d'un détachement 
de cent hommes , entoure la maison de Mont- 
brun , à dix heures du soir. Ce général ^vait 
été prévenu ; il marche à la rencontre de son 
ennemi , à la tète de quelques troupes, qu'il 
avait réunies à la hâte. Le feu s'engage dans 
les rues ; Desfburneaux battu , est contraint 
de faire sa retraite au fort Sainte-Claire i em- 
menant avec lui Sonihonax confus et dispensé 
de donner un ordre par écrit. 

Montbrun pouvait aisément s'emparer du 
fort S.te-Claire ; mais en apprenant que le com- 
missaire civil s'y était réfugié , il fit cesser l'at- 
taque 5 et \ny\i^ Sonthonax à venir reprendre 
son logement et ses fonctions ; il exigeait seu- 
lement l'embarquement de Desfoumeaux et 
de son régiment : Sonihonax accepta tout. On 
signa une espèce de capitulation. Sonihonax 
revint à l'hôtel du gouvernement , dans la 
voiture de Montbrun. Des/oumeaux ^ mis à 
bord avec deux cents hommes de son régi- 
ment , fut trouver les Anglais qui croisaient 
devant le Port-au-Prince ^ et qui l'envoyèrent 
à Léogane , dont ils venaient de prendre poft^ 
^essioa. 
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CHAPITRE XVII. 

Retour de Sonthonax et de Polverel en Franee. 
Etat de la colonie à cette époque. 



c 



EPBNDANT la consternation régnait dans 
la ville ; ceux qni pouvaient fuir , se réfugiaient 
chez les Anglais ; les chefs des administra- 
tions militaires et civiles , convaincus que Son- 
ihonax était Fauteur datons les maax publics ^ 
s'étaient adressés à Polt^rel , pour lui peindre 
Tétat déplorable du Port-au-Prince, cerné 
par terre par les nègres attirés secrètement 
par son collègue ; par mer j par la flotte an- 
glaise ^ et travaillé à Fin teneur par les plus 
filcheuses divisions. Polluer el , cédant aux ins- 
tances qui lui étaient faites , se rendit au Port- 
au-Prince. Il recueillit toutes les dépositions 
coi^tre Sonthonax ; il se disposait à les envoyer 
au corps législatif, lorsque les Anglais , ins« 
traits de la situation critique de cette ville , et 
appelés par le parti qui s'y était formé en leur 
faveur , pressèrent leur attaque , s'emparèrent 
de la ville et forcèrent les deux commissaires 
civils i se retirer à Jacmel. 

Ils y étaient à peme arrivés , qu'une corvette 
parut dans la rade , portant l'ordre de leur rap 
pel en Europe ; ils ne tardèrent pas à s^embar* 
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quer ; Poli^erel portait avec lui les pièces qui " 
prouvaient les malversations de son collègue ; Ah 3. 
. sa mort , arrivée peu après , les fit disparaître. 

Sonihonax , obligé d^abandonner une colo- 
nie qu^il avait bouleversée , et sur les. débris 
de laquelle il s'était flatté de régner , ayant 
assemblé les chefs des noirs y leur tint ce dis- 
cours : <c Votre liberté est en danger , les mu- 
lâtres libres sont vos plus redoutables ennemis, 
vous n'avez d'autre parti à prendre que celui 
de vous insurger dans toutes les parties de 
l'île , et d'exterminer des hommes qui vous 
remettraient sous le joug de l'esclavage s'ils 
devenaient les plus forts. » Otant ensuite son 
cordon tricolor 5 il le passa au cou du nègre 
Dieudonné , qu'il avait créé président des vo- 
lontaires nationaux du Port - au - Prince , le 
déclara commissaire civil du gouvernement 
français , pendant son absence , et ordonna à 
ses camarades de n'obéir qu'à lui seul jusqu'à 
son retour dans la colonie. 

Au départ des commissaires , Lapaux resta 
commandant en chef de la colonie ; Montbrwi , 
commandant du département de l'Ouest ; et 
JRigaud 9 de celui du Sud. 

Dans le département du Nord ^ les Anglais 
occupaient le fort Dauphin et toutes les mon- 
tagnes de l'Est. Dans celui de l'Ouest , ils pos- 
sédaient le mole Saint-Nicolas 9 Saint-Marc » 
les Verretes ^ TArcahaye ^ le Mirebalais y la 
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- Croix-des-Bouquets , le Port-au-Prinoe , Léo- 



'79^* gane et le Sale-Trou. Ils étaient maîtres dans 
celui du Sud , des Cagemittes ^ de Jérémie , 
du cap Dame-Marie, de Fislet à Pierre- Joseph , 
des Irois et de Tiburon. • 

11 est aisé de se convaincre , par la simple 
inspection de la carte , que non - seulement 
toute communication entre le département du 
Nord avec ceux du Sud et de FOuest , était in- 
terceptée, maisque les relations entre ces deux 
derniers départemens étaient très - difficiles. 
Il n^existait aucun bâtiment armé dans la 
colonie ; ceux même de cabotage, au moyen 
desquels on aurait pu correspondre , en sui- 
vant les côtes , avaient été pris depuis long- 
tcms par les Anglais ; alors chaque chef , aban- 
donné à lui-même , était forcé d'agir selon 
les circonstances , d'après ses lumières et ses 
moyens. 

Cette fâcheuse position était augmentée 
par la pénurie des objets de première né- 
cessité qu'on éprouvait dans le Sud et dans 
rOuest. Ces départemens manquaient d'armes, 
de munitions , de comestibles et d'habillemens 
pour les troupes. Presque tous les soldats qui 
avaient défendu le Port-au-Prince , avaient 
été faits prisonniers par les Anglais , ou 
s'étaient réunis sous les ordres du nègre Di^u- 
donné. Il les avait envoyés dans les montagnes 
(le la rivière froide et de la Charbonnière* 
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Les premiers' soins du général Jtigaud, dans "^""'^^ 
le Sud 5 se portaient vers la prompte organisa- -^^ ^' 
tion d'une force armée capable d'arrêter les 
progrès effrayans des Anglais. Il se livrait à 
ce travail , lorsque le général Montbrun et Je 
colonel Bcaui^ais l'appelèrent ^ Jacmel , pour, 
conjointcmf^nt avec Pinchinat , arranger les 
diflérends élevés entr'eux. Il fut reconnu que 
la conduite de Montbrun était repréhensible ; 
on rengagea à laisser le commandement de 
Tarmée de l'Ouest à Beaui^ais ^ et à se retirer 
dans son habitation à la colline d'Aquin. Montr 
brun y consentit ; mais , quelques Jours après^ 
le bruit se répandit qu'il allait quitter furti- 
vement la colonie. 

Rfgaud craignit que cette évasion , vraie ou 
supposée , ne produisît de nouvieau malheurs. 
Péjà on disait hautement : Les commissaires 
nous ont abandonnés ; Montbrun va partir , les 
autres chefs ne tarderont pas à le suivre. 
Abandonnés de tout le monde , nous serons 
l^qbjugués par les Anglais, 
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CHAPITRE XVIII. 

La nouvelle de la paix entre la France et 
VEspagne parcient â Saint-Domingue. 



A. 



.LARMES de ces propos, les commandaDs 
des diB'érens points de FOuest et da Snd , 
réunis avec le général Rigaud , en conseil 
de guerre , après avoir recueilli les faits à la 
charge de Monthrun , décidèrent qu^il serait 
conduit dans les prisons du petit Saint-Louis. 
Le gouverneur - général Lwau:» approuva 
cette mesure. 

Depuis cet événement ^ les haines , les pas- 
sions, les préjugés que, pendant son séjour 
à Saint-Domingue , Sonthonax avait fomentés 
entre les diverses classes des habitans^ s^é- 
teignaient insensiblement. Les colons commen- 
çaient à oublier les malheurs dont ils avaient 
été si long - tems victimes ; plusieurs mois 
s^étaient écoulés dans cette heureuse tranquil- 
lité ; les généraux Rigaud et Beaupais ravi- 
vaient la culture , en maintenant les noirs sur 
les habitations respectives , en leur assurant 
les salaires fixés par les réglemens &its à ce 
sujet par Poli>erel , et en faisant sentir aux 
cultivateurs que le maintien de leur liberté dé- 
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>^ndait de leur travail. Le vol et le vagabon- "*" 
dage étaient réprimés ; les propriétaires étaient Ah 3» 
étonnés eux-mêmes des récoltes faites 9ur leurs 
terres ; si elles n'égalaient pas celles des années 

» 

antérieures à la révolution , elles annonçaient 
du moins la promptitude avec laquelle la 
prospérité renaîtrait dans la colonie , dès qu'il 
n'y existerait plus de dissentions intérieures > 
et que les Anglais en seraient chassés. 

Soupçonné long - tems d'entretenir des in- 
telligences avec les Anglais , Dieudonné , qui 
prenait le titre de conimîssf^ire civil du gou- 
i^ernemcnt français, fut le premier quitrou- 
ola cet heureux eoncours d'harmonie. Jetant 
tout - à - coup le masque dont il se couvrait 
jusqu'alors, il accueillit publiquement les émis- 
saires que les Anglais lui envoyaient du Port- 
au-Prince , et établit , aux portes de cette 
ville , un marché ou les vivrep et les denrées 
coloniales s'échangeaient contre des munitions 
et des marchandises venues de Londres. 

Dans ces circonstances , la nouvelle de la 
paix entre la France et l'Espagne parvint à 
Saint - Domingue. Les généraux Rigaud et 
Beaui^ais reçurent en mémp tems un décret 
du 5 thermidor , qui les nommait généraux 
de brigade. Voulant user de tous les moyens 
possibles de réconciliation avec Dieudonné , 
avant d'employer la force contre lui , ils lui 
signifièrent de déclarer^ sous un bref délais 
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■ s'il entendait obéir aux lois de la république. 

*79^« Dieudànné y pour toute réponse , fit égorger 
les députés qu'on lui envoyait , incendier les 
sucreries de la Plaine , enlever les bestiaux , 
piller et tuer les cultivateurs qui refusaient de 
marcher avec lui. 

Les deux généraux forent obligés d'entrer 
en campagne ; les succès multipliés qu'ils ob- 
tinrent, efirayant les individus qui s'étaient 
attachés à Dieudonné par crainte ou par fai- 
blesse , ce traître fut arrêté par ses partisans, 
et livré aux généraux républicains. Cet évé- 
nement rassurait les départemens de l'ouest et 
du sud. L'article du traité de Basle qui|réa^ 
nissait toute File sous la domination française, 
avait le double effet de priver les Anglais des 
comestibles que leur avaient jusqu'alors four- 
nis les Espagnols ^ et de procurer aux Français 
presque tous les objets doht ils manquaient 
On devait donc se flatter que les Anglais 
seraient bientôt obligés de se retirer.. 
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, CHAPITTLE XIX; '■■: 

OpérafÎQns militaires sur les frontières d^ Italie. 

et d'Allemagne. No,m^eau trjo^ité entre, le. 

Jrère^^funé de XfiQX}}.^ Xyi et . l^6( puifisarkces 

çoalij^ées. . , . i ^ 
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»A-p*foc avec llEspagne n'était* j5ad îfloînd 
fffVOîrable aux Qpél-àtiôns inilîtaires' dés-Fran- 
çais -en Europe: Lé général Scherery^m corn- 
iâàt)daU léis Français daSnè les Pyrénées de^Î8 
le ittiois de prairial jtfayant plus îdé kftiiîëpà à 
cueillir? eii Es^ilë'f'Jfcôttdulsislit-dëé-'côttïpa- 
gnons d'arabes- sul*' les frontières dltialiëi'G^ 
8uror<^ît de 'forces donnait à rlair^publiit^ne la 
supériorifé la plus ; déci<téè danâ -léi^iAlpes et 
lo 'long de% rîvièi*e do Pônênt;' he toi dé 
Sbrdaligâë^icraigttftM qti^ soa Etal? lié fat en^ 
•vahi malgré les Alpes qui lui servaient dé 
r^mpj^', pressait f^ éroiiides Deux-6iciles , le 
pape et les /ducs deParmé)etde JVIodène.dfeiv 
yoyer ^urlç^ hôtels du)Pô Ics.tiroupes.jqj^t'ils 
^^^ts^ient oij^a^-À iitt fpurnir; .Llarméé dutri-r 
chienne V sôus les ordres dû. baroki de- Wiits.^ 
s'étendait au nord ^^ Apennins, depuis Plaî^ 
sanqç jusqu'à Ceyiat; Soa chemin.le plus court 
et le plus aisé poujc parvenir à, l'armée fran- 
çaise cantonnée au bord de la^ mer, depuis 
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"■"^ Nice jasqu^à Oneille , était de pénétrer dans 
179^. le territoire de Gènes par Canipo-Freddo et 
le col de la Boccbeta. Cd fut le aujet d'une 
note remise , le 23 prairial , au sénat de Gênes 
par le général de fViris. II demandait le pas- 
sage des armées impériales sur le territoire 
de la république , et sou approvisionnement 
dans le pays , en payant de gré à gré les objets 
de consommation qui seraient livrés aux Autri- 
chiens. Le sénat génois fît de vaincs protesta- 
tions de neutralité. De même que les Français 
avaient passé sur le territoire de Gènes, pour 
s'emparer de la principauté d'Oneille ^ appar- 
tenant au roi de Sardaigne , ainsi les Autri- 
chiens s'avancèrent jusqu'au bord de la mer, 
pour favoriser les opérations militaires d'une 
escadre anglaise , maîtresse de Tile de Corse, 
qui existait alorâ dans le golfe de Gênes , et 
enlevait tous les bâtimens chargés de vivres 
pour la France , jusque sous les batteries de 
la ville. 

Le résident Français à Gènes , feignant de 
voir dans cette conduite une connivence entre 
le gouvernement génois et les ennemis de It 
république française ^ autorisa , an mois de 
thermidor ^ les vaisseaux français à saisir ton8 

il 

lès bâtimens étrangers ou génois , chargés de 
vivres pour Pennemi , et leâ amener dans les 
ports de l'Etat de Gébes , où ils devaient de- 
meurer en séquestre. 
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Deux corsaires français ayant , en vertu de 



cet ordre , pris quatre bâtimeus génois char- -^^ 3, 
gés de vivres pour . le compte des Autrichiens, 
le gouvernement génois les fit reprendre ; et 
les deux corsaires ayant voulu sortir du port 
pour reconunencer leurs courses , les batte- 
ries du môle tirèrent sur eux , tuèrent ou 
blessèrent quelques mariniers. Le ministre de 
France à Gènes , considérant cette action 
comme une violation de la neutralité , fit au 
sénat de Gênes les représentations les plus 
énergiques , et le sénat fut obligé d^obéir aux 
ordres du ministre français. 

DW autre côté , la flotte anglaise , soijb les 
ordres de Tamiral Hotham , continuait d'ar- 
rêter tous les bâtimens chargés de comestibles, 
soit qu'ils fiissent destinés directement pour les 
Français, ou pour les villes de la rivière du 
Ponent, où les Français pouvaient se les pro- 
curer. Ils envoyaient ces prises à Vado ,dont 
les Autrichiens étaient les maîtres. Cette me- 
sure réduisait les habitans de ces contrées à la 
situation la plus désespérée. L'indignati<»i 
ayant éclaté en plaintes amères , le général 
autrichien de fVins écrivit aux sénat génois 
la lettre suivante : 

ce La détresse éprouvée par les habitans d« 
la rivière du Ponent , ne provient point da 
la volonté des armées coalisées , mais bien 
de ceux qui ont donné le conseil au gouver-^ 
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nemetat génois de laisser entrer les Fran^ali^ 
*?9^* dans la rivière. I^es attaques par lesquelles on 
a chassé ceux-ci de plusieurs lieux qu^ils occu-= 
paient , ont coûté du sang à l'empereur ; il 
peut, en conséquence , regarder tout le terrain 
occupé par Parmée autrichienne ^ conune une 
conquête faite sur Tennemî , et non comme 
un pays appartenant au gouvernement de Gè- 
nes. Il doit à la bonté de Tempereur de lui en 
avoir laissé les droits de souveraineté. Il a été 
donné refuge aux Français , repoussés par nos 
troupes ) quoiqu'ils eussent les armes à la main; 
et on a fait feu sur. lès troupes autrichiennes ^ 
lorsqu'elles approchaient. Le devoir m'oblige 
de regarder les .pays. occupés par les Français 
comme pays ennemis ; en conséquence ^ j'ar- 
rête toute correspondance avec les pays delà 
rivière' du Ponent ^ depuis Borgheto jusqu'aux 
frontières de Nice* Je sais que les Français 
achètent tous les grains qu'ils trouvent dans 
'ces pays^ si j'yki^ais pasiser:des subsistances ^ 
ce serait en envoyer au^ Français eux-mêmes. 
Les Français achètent des farines à Gênes , et 
les paient en marchandii^es de toute espèce: 
laisser passer des iip[i|i^çhandisea^ , serait donc 
stimuler les négocians à courir quelques ris- 
ques poùl: fair0 passer des grains en France ? 
Les discours insensés de divers particuliers de 
Gênes , qui voudraient armer le peuple contre 
les armées impériales , m^ forcent à exami-^ 
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ner les correspondances réciproques. Lés ^ 

plaintes du peuple qui soufire de ces précautioûs ^^ ^* 
nécessitées par la guerre , ne sauraient être di- 
rigées contre moi , mais contre la .sérénissime 
république elle-même , qui a laissé entrer les 
Français sur son territoire. » 

Ainsi 5 le gouvernement de Gênes éprou- 
vait le sort destiné , par la nature des choses > 
aux Etats d^une petite étendue , placés entre 
deux grands empires qui se font la guerre : 
ils sont froissés par l'une ou l'autre des puis- 
sances , et quelquefois par toutes les deux. 

Sur les frontières d'Allemagne , le général 
Michaud^ chargé du commandement de l'ar- 
mée , pendant l'expédition -de Pichegru en 
Hollande , ayant donné sa démission y avait 
été remplacé par le général Kleber. Les Fran- 
çais se répandaient à la droite du Rhin ; et 
Majence , étroitement bloquée , commençait 
à ressentir les approches de la famine. Les* 
Autrichiens , n'étant plus secondés par les 
troupes prussiennes , avaient abandonné le 
Bas-Rhin pour rassembler leurs forces entre 
le Mein et les montagnes du BrisgaW. L'armée 
des émigrés y sans abandonner son projet de 
pénétrer en France , par la Suisse , était con:- 
centrée sur les bords de la rivière de Wulach , 
entre Furstemberg et Schonau, 11 circulait dans 
Paris un nouveau traité de partage entre le 
VI. 25 
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prétendant , résidant alors à Vérone , et le« 
*79^» puissances coalisées. 

La royauté devait être rétablie en France, 
dans la maison de Bourbon ; la nouvelle dis- 
tribution des provinces supprimée ; la religion 
catholique déclarée dominante ; on rendait 
aux émigrés leurs biens , aux parlemens leur 
juridiction avec quelque réserve ; les do- 
maines ecclésiastiques , enlevés aux acqué- 
reurs , entraient dans le domaine de la coa- 
ronne , qui restait chargé des frais du culte 
et des pensions faites aux ecclésiastiques sup- 
primés. 

Tous les membres de la convention , ayant 
voté la mort de Louis XP^I; tous les prin- 
cipaux chefs du parti républicain , dans les 
trois assemblées nationales , dans les armées 
de ferre et de mer , dans les autorités cons- 
tituées ou les sociétés populaires , devaient 
être mis à mort , et leurs biens réunis au do- 
maine ; on confisquait aussi les biens des chefs 
secondaires , condamnés aux fers ou à la dé- 
portation. On devait proclamer une amnistie 
en faveur des autres individus attachés an 
parti républicain ; mais eux et leurs enfans 
étaient déclarés incapables de remplir aucune 
charges dans FEtat ; ils devaient payer une 
amende proportionnée à leurs facultés. 
j. Les puissances en guerre coQtre la France 
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rentraient immédiatement dans les conquêtes 
que les républicains avaient faites sur elles. An 3, 
Le roi de France , en dédommagement de 
leurs efforts pour son rétablissement , cédait , 
à l'empereur , la Flandre française ^ le Hai- 
neult français , le pays entre Sambre et Meuse , 
la Lorraine , l'Alsace et les trois évêchés ; au 
roi de Sardaigne , le Bugey , la Bresse , le 
pays de Gex et la ville de Briançon avec les 
forteresses qui en dépendent ; à l'Angleterre , 
Saint-Domingue , la Martinique et tous les éta- 
blissemens français dans les Indes Orientales. 
Toutes les puissances de TEUropé garantis- 
saient le rétablissement du Stadhouder , et les 
Etats - Généraux abandonnaient l'île de Wal- 
cheren aux Anglais , qui leur restituaient les 
conquêtes faites sur les Bataves dans les mers 
des Indes. 

Ce traité , vrai ou supposé , contribua aux 
événemens qui signalèrent les dernières séances 
de la convention nationale. 
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1796. 



CHAPITRE XX. 

Nouvelle constitution , appelée ChnstUutio» 

de tan 3. 



L 



E corps législatif discatait alors tme noii' 
velle constitation ^ et la France entière, & 
tiguée de ses longues agitations y se rénnissait 
en faveur d'un gouvernement définitif qui de- 
vait terminer le mouvement révolutionnaire. 
La commission chargée de préparer le nou- 
vel acte constitutionnel , avait présenté soa 
travail à la convention dans la séance du 5 
messidor. 

A mesure que cet édifice politique s'élevait , 
la situation de Paris devenait alarmante eomme 
aux jours des plus grands dangers. L'approche 
d'un gouvernement définitif était nn coup de 
foudre pour les malveillans de tous les partis, 
qui se voyaient privés des moyens dont ils 
avaient fait un si grand usage pour désorga- 
niser la France. 

Pour exciter des soulévemens , on répan- 
dait dans le public que la convention , en 
feignant de clorre le gouvernement provisoire, 
prenait secrètement ses mesures pour relever 
le système de la terreur ; que c'était Tavis 
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unanime des comités de gouvernement , et """■"■ 
qu'incessamment la tyrannie détruite renaît -^^ ^• 
trait sous de nouvelles formes. On racontait 
que , dans les séances des comités , ce plan 
avait été discuté , médité , adopté ; on dési- 
gnait même ceux des représentans qui l'a- 
vaient appuyé 5 et ceux qui l'avaient combattu. 

La convention marchait entre deux écueils 
également dangereux. Les partisans du gou- 
vernement révolutionnaire réclamaient le pacte 
social de 1793, que le corps législatif leur avait 
promis de mettre en activité. Ils arguaient d'a- 
vance de nullité de toute acceptation à laquelle 
ne pouvaient participer les jacobins détenus 
en foule dans toutes les prisons de la répu- 
blique ; ainsi Marat avait écarté , en 1793 , la 
constitution présentée par Condorcet ^yp^r l'im- 
possibilité de consulter les armées occupées 
à combattre les ennemis. Peut - être même 
avaient - ils imaginé le traité que je viens de 
rapporter , pour faire sentir combien il impor- 
tait à l'existence de la république de conserver 
le gouvernement sous lequel les royalistes 
avaient été comprimés. Les partisans du roya- 
lisme partageaient les craintes des jacobins. 
Leur espoir de rétablir leur domination en 
France , était fondé sur les résolutions extrê- 
mes que pouvaient inspirer aux Français les 
excès prolongés du régime révolutionnaire. 
La France pouvait être conduite , d'erreurs 



390 REVOLUTION 

'""""■"~" en sof tises , à la nécessité de revenir en ar- 
179S. fîère ; et les partisans de Tancien régime se 
flattaient de profiter de ces erreurs , dé ces 
sottises , de ces excès. Un gouvernement sta- 
ble , occupé à fermer les plaies de FËtat , à 
terminer la guerre , et à rouvrir les sources 
de la félicité publique , détruisait cette pers- 
pective. 

Telle était Taveugle fureur de ces deux 
partis , qu'opposés, de principes , ils se réu- 
iii63aient dans leur moyens d'exécution ; mar- 
chant de concert pour empêcher l'ordre social 
de se consolider , on les voyait arborer les 
mêmes signes de ralliement , comme sous le 
règne de Robespierre^ ils portaient tous des 
costumes sans-culottes. 

Dans ces circonstances ^ les législateurs de- 
vaient-ils ou ne devaient-ils pas rentrer dans 
la classe des simpl 's citoyens , et laisser à 
d'autres agens le soin de faire marcher la ma- 
chine politique , dont ils venaient d'organiser 
les ressorts ? 

Solon 3 après avoir publié les lois qu'il était 
chargé de donner à sa patrie v, se démettant 
de la dignité d'archonte , sortit d'Athènes pour 
voyager dans l'Egypte et dans la Lydie. Ly- 
curgue , après avoir rempli lés mêmes fonc- 
tions 5 non-seulement s'exila de Sparte ; mais , 
ayant fait promettre aux Lacédémoniens d'ob- 
eerver inviolablement ses lois jusqu'à son re- 
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tour 5 il se donna la mort dans l'île de Crète , 
après avoir ordonné qu'on jetât ses cendres An 3. 
dans la mer , dans la crainte que , si son corps 
était rapporté dans Lacédémone, les Spartiates 
ne se crussent absous de leur serment. 

Mais, lorsque Ljgurgue et Solon publiaient 
leur code législatif , toute TAsie n^était pas 
conjurée pour détruire le gouvernement de 
Sparte ou d'Athènes , au lieu que l'Europe cons- 
pirait ouvertement ou en secret contre le nou- 
veau gouvernement de France , lorsque la 
convention nationale convoquait les assem- 
blées primaires pour la formation d'un nou- 
veau corps législatif ; d'ailleurs , les disposi- 
tions des émigrés à l'extérieur^ et celles qui 
se manifestaient dans l'intérieur d'un grand 
nombre de provincesv, à Tégard des détenus 
par les suites des journées du neuf thermidor 
et du premier prairial , exigeaient des consi- 
dérations particulières. 

D'un autre côté , on a vu dans les livres 
précédens , que , lorsque les assemblées pri- 
maires admirent la constitution de lygS , ce 
fut à condition que la convention nationale 
serait promptement et entièrement renou- 
velée ; on votait même assez généralement 
alors la création d^un grand jury , tiré de 
tous les départemens , pour examiner la con-^ 
duite de chacun des individus composant le 
corps législatif, qui allait être remplacé. On 
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, apprit donc avec surprise , lorsque la cons- 

1795. titution fut terminée , le 5 fructidor , que Tin- 
tention de la convention était de conserver 
les deux tiers de ses membres dans le nouveau 
corps législatif; cette disposition était Tobjet 
dW décret particulier envoyé à la sanction 
du souverain , en même tems que Tacte cons- 
titutionnel. 

Le concert avec lequel tous les hommes 
connus par leur éloignement pour les prin- 
cipes républicains , faisaient ressortir les vues 
ambitieuses des conventionnels , rapprochait 
de ce décret un grand nombre de patriotes 
éclairés , qui convenaient cependant de la vio- 
lation des principes ; mais d'autres , et en plas 
grand nombre , égarés peut-être par la pein- 
ture exagérée qu'on répétait , de toute part , 
des maux que la convention avait faits ou 
laissé faire , rejettaient une loi qui limitait les 
droits d'élection , et autorisait une exception 
dans la constitution elle-même. 
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Ans. 



CHAPITRE XXI. 



Décret du cinq fructidor. 



S 



I la convention nationale eût été un corps 
législatif ordinaire , le décret du cinq fructi- 
dor serait devenu absolument inutile. La cons- 
tiution prononce , titre 5 , article 44 : l^ corps 
législatif est composé dfun conseil des anciens 
et d*un conseil des cinq cents. Article 54 : l^un 
et Vautre sont renoia^elés tous les ans par tiers. 

L'esprit de la loi fondamentale était que 
chacun des représentans du peuple e^erç4t 
pendant trQis ans cette fonction importante , 
et que le corps législatif contint constam- 
ment danfii 3on sein les deux tiers des députés 
déjà exercés aux fonctions législatives. Ces 
vues n'auraient pas été remplies , si les corps 
électoraux avaient composé le nouveau corps 
législatif de députés tous choisis hors de la 
convention nationale , puisqu'un tiers des nou- 
veaux venus /devant sortir par le sort Tannée 
suivante, n'aurait reippli les fonctions légis- 
latives que pendant un an. 

Mais ce principe était atténué , lorsque Ton 
considérait la convention nationale comme un 
pouvoir placé hors de la constitution , et les 
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députés qui allaieut être nommés , comme le 
*79^* premier corps législatif constitutiomiel qu'il 
fallait créer en entier , en se réservant d'ap- 
pliquer l'article 53 du titre cinquième de la 
constitution , aux élections faites dans la suite. 
L^rgument tiré de la nécessité que , dans 
chaque session du corps législatif, il y eût tou- 
jours un grand nombre de députés accoutumée 
aux fonctions législatives , était sans force. 
Dans l'hypothèse où les électeurs de l'an 4 
n'auraient pas été gênés dans leurs choix , ne 
serait-il resté , dans les deux conseils y aucun 
des anciens députés pour guider l'imprudence 
possible des nouveaux élus? Ceux qui tenaient 
de bonne foi à la rigidité des principes , sans 
être entraînés dans leur opinion par aucune 
arrière - pensée , convenaient de cette vérité. 
11 était ine^)ntestable qu'un grand nombre de 
conventionnels méritaient la confiance publi- 
que , et que toutes les assemblées primaires 
méditaient leur réélection , en même tems que 
la France se réunissait pour écarter des deux 
conseils les féroces jacobins. 

On donnait l'exclusion non moins générale- 
y ment aux membres de cette faction borgne et 
boiteuse , qui , dans toutes les crises révolu- 
tionnaires, s'étant traînés d'après les événe- 
mens , disparaissaient pendant les orages , re- 
venaient avec le calme, se trouvaient par-tout 
lorsqu'il n'y avait rien à faire , et auraient 
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voulu cueillir les fruits de la révolution , sans 
en avoir partagé les dangers. 

D'après ces principes ^ on aurait désiré que 
la convention dirigeât les choix à faire par des 
voies persuasives , sans violer la constitution 
dans le moment même qu^elle était acceptée 
par le souverain. 



CHAPITRE XXII. 



Causes secrètes de Vinsufrection de i^endé- 

miaire. 



JLj'opinion publique se prononçait sans mé- 
nagement ; cette disposition généralie des es- 
prits offrait aux jacobins de la convention , 
les moyens de s'anir étroitement au parti du 
centre ; les premiers faisaient observer aux 
seconds , que les républicains , proscrits sous 
le régime de la terreur ^ ne voyaient guère 
d'un meilleur œil leurs proscripteurs et les 
députés apathiques qui n'avaient pas tenté les 
moindres efforts pour arrêter les proscriptions; 
les uns et les autres sentirent que leur sûreté 
dépendait de la manière dont le nouveau corps 
législatif serait composé. Cette considération 
influa sur le décret du 5 fructidor, enjoignant 
aux électeurs de choisir les deux tiers des 



An 3. 



396 REVOLUTION 

^ npuyeàux députés dans le sein de la conyen* 
*79*» tion nationale. 

Puisque le bi;Lt le plus utile de Thistoire est 
de présenter aux peuples et aux gouyerne- 
meoM leurs fautes anciennes ^ pour les prému- 
nir contre des fautes nouyelles , mon deyoir 
est d'obseryer que les sections de Paris armées 
en yendémiaire pour forcer la conyention à 
retirer des décrets qu'elles croyaient contraires 
à la souyeraineté du peuple , et sur lesquels 
elles deyaient se contenter d'émettre leur yœu 
primaire , si leurs intentions furent pures ^ 
manquèrent au moins de prudence , dans un 
instant où une fausse démarche pouvait re- 
plonger la France dans l'abîme de maux dont 
elle avait eu le bonheur de sortir. 

Les sect^ns de Paris ne réfléchirent pas 
qqe des inconyéniens passagers» relativement 
^^4 la manière dont le corps législatif serait pri- 
V' mitivement organisé , ne deyaient pas attacher 
'« a ime constitution portant en elle - même les 
moyens de perfectionnement indiqués par le 
tems ou les circonstances , des prétextes de 
discordes civiles ; que les royalistes attentif 
à tous les mouvemens populaires pour tenter 
4e ramener l'ancien régime , ourdiraient des 
trames coupables à l'ombre de l'efferyescence 
parisienne ; que les inontagnards arrange* 
raient eux-mêmes un mouvement contre-ré- 
volutionnaire y et arguëraient ensuite des hos- 
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tilités commises par eux-mêmes , pour trans* " 
former une erreur excusable dans ses vues , ^^ 3k 
en un crime contre l'Etat. 

Après les plus fâcheuses angoisse^ , une 
constitution et une nouvelle législature lais- 
saient entrevoir à la France un avenir moins 
orageux. Cette flatteuse espérance conduisait 
en foule les citoyens dans lès sections. Lé dé- 
cret de réélection fut une pomme de discorde 
jetée dans les assemblées. Quand même Tin- 
trigue n'aurait pas fait mouvoir des ressorts 
habiles ; quand de longs ressentimens, le regret 
de l'ancien régime et la haine du gouverne- 
ment républicain , n'auraient pas mis en fer- 
mentation des levains d'aigreur dans un grand 
nombre de têtes , l'ambition devait entrer 
pour beaucoup de choses dans les délibérations 
d'hommes voulant parvenir à leur tour aux 
premières dignités nationales» 

Sans ce décret , le royalisme eût peut-êtrei 
étouflé la république dans son berceau ; mais 
cette conséquence était alors cachée sous uîi 
voile : on ne voyait que la souveraineté du 
peuple lezée. Les royalistes et les anarchiste» 
tentaient de persuader qu'on ne devait accepter 
Pacte constitutionnel, qu'après avoir prononcé 
sur le décret du 5 fructidor : moyen infaillible 
d'ajourner indéfiniment la constitution. Cette 
tournure aurait mis les républicains en garde 
contre ceux qui la proposaient , si la chaleur 
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avec laquelle ils invoquaient les droits du 
*79^' peuple , n'avait caché leurs véritables sen- 
timens. 

Six années d'incertitude et d'expérience 
\ étaient perdues pour un grand nombre d'hom- 
js mes ; ils étaient toujours faciles à séduire par 
des sophismes , dupes des mots , disposés à 
voir les amis du peuple dans ceux qui flat- 
taient la multitude pour la pousser à des entre- 
prises extrêmes. Portant lé fer dans des bles- 
sures qui se cicatrisaient , on faisait lugubre- 
ment la peinture de la longue et avilissante 
oppression sous laquelle la convention fut 
abattue , et des maux accablans que sa faiblesse 
laissa tomber sur la France , pendant le règne 
de la terreur. Les sections de Paris , entraînées 
par la crainte de ne pas trouver dans la conven- 
tion cinq cents députés qui n'eussent pas avili 
leur caractère éminent , disaient hautement an 
corps législatif : 

c Vous avez représenté le peuple français 
pendant trois ans. Durant cette longue session, 
vous avez excédé vos pouvoirs , en exerçant 
à la fois les fonctions législatives ^ executives 
et judiciaires : sous cette complication de pou- 
voirs , l'anarchie la plus sanglante a dévoré la 
France. La majorité d'entre vous ne fut pas 
coupable de ces excès ; vous étiez comprimés 
par la même terreur qui pesait sur nos têtes; 
nous vous plaignons, nous vous excusons; 
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maïs vous avez tout au moins fait preuve *" 
d'une faiblesse extrême. Ce n'est pas dans vos -^^ 3. 
mains que doit être remis le timon de TEtat, 
Au milieu de tant d'orages menaçans, il a 
besoin, de pilotes habiles et courageux. 

i> La constitution , faîte par vous-mêmes , 
veut qu'un corps législatif vous succède ; elle 
n'a pas exprimé que certains d'entre vous 
entreraient dans la formation de ce corps. 
Nous ne prétendons pas vous en exclure , nous V ■ ' 
réclamons seulement une liberté entière y lors- 
que les nouveaux législateurs seront élus. Nous 
voulons que les électeurs puissent vous nom- 
mer, mais qu'ils n'y soient pas contraints. 
Feriez -vous à la nation l'injure de croire que 
vous seuls êtes en état de la représenter? Il 
devrait vous suffire peut-être que nous vous 
ayons témoigné combien votre décret du cinq 
fructidor, amalgamé par vous à la constitution, 
nous paraît tyrannique , pour que vous aban- 
donniez le projet de nous représenter malgré 
nous. 

n Mais enfin , vous regardez vos fonctions 
comme instituées ou pour votre profit , ou 
pour celui de la nation. Si c'est pour votre 
profit, de quel front osez -vous nous parler 
de liberté ? Si c'est pour le nôtre , n'êtes- vous 
pas coupables de nous ravir le droit d'en dis- 
poser ? Répondez à ce dilemme : .ou vos fonc* 
tions sont un bénéfice , ou eljes sont une charge; 
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""~"* si elles sont an bénéfice , chacun doit en jouir 
^79^* à son tour; place à d'autres : si elles sont une 
charge , chacun doit la porter sucœdsivement. 
Nous serions injustes , si nous ne rejetions pas 
le sacrifice même volontaire de vos diroits i 
un remplacement. » 

Le parti jacobin de la convention ^ réuni à 
celui du ventre , ne pouvait guères répondre 
à ces argumens par de bonnes raisons ; on ré- 
solut d^employer le secours des armes. 

On avait vu , dit à ce sujet Fauteur du livre 
intitulé Les Crimes de la Réi>olution , le ma- 
chiavélisme des comités exciter sous main , 
aux époques de prairial , les émeutM des sans- 
culottes , pour avoir occasion de les compri- 
mer. La même astuce meurtrière mettait peut- 
être en œuvre tous les provocateurs de Tan-^ 
oien régime qui appuyaient adroitement les ré- 
clamations d'une partie des Parisiens , contre 
les principes violés par les décrets des 5 et i3 ' 
fructidor , et tous ces meneurs eurent Tadresse 
d'échapper à l'explosion de vendémiaire. 

S'il n'est pas clairement démontré que les 
agitateurs marchaient d'accord avec les co- 
mités conventionnels , pour opérer un mou- 
vement , il est certain , du moins , que ceax- 
oi le desiraient avec ardeur. Voici le résultat 
d'un entretien qu'un particulier eut avec le 
député Greg. place du Carrousel , à dix heures' 
du soir, le 1 2 vendémiaire. Il observait à Greg. 
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que la convention était dans la position où s'é- '~"'""" 
tait trouvé le roi au 10 août , et que si la masse "^ • 
des Parisiens tentait de détruire la convention , 
elle réussirait. Oui , reprit le député ; mais 
au 10 août ; les sections des faubourgs se dé* 
clarèrent contre le rôi ; d'ailleurs , les choses 
auraient tourné diflëremment , si la cour eût 
fait tirer quelques coups de canons sur la mul- 
titude par les guichets du Louvre , et braquer 
rartillèrie sur toutes les issues , ce que nous 
ferons aujourd'hui. Les sections des faubourgs 
pensent différemment que les sections de la 
ville. Le particuher répondit : Vous avez rai- 
son , jamais une insurrection ne réussira par 
des holhmes bien frisés , bien poudrés et en bas 
de soie blancs. 

. Je ne garantis pas cette anecdote ; mais un 
mois avant les événemens de vendémiaire , 
un député me tint à-peu -près les mêmes pro- 
pos. Il savait qu'il y aurait une insurrection , 
qu'elle serait comprimée de manière que le 
plus grand nombre dés conventionnels res- 
terait dans le nouveau corps législatif, et 
que ceux qui s'opposeraient à cette mesure , 
seraient traités de^ royalistes et d'ennemis 
publics. 
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CHAPITRE XXIïf. 

Owert^re des assemblées primaires po}ir là 
TfinoweUemcnt (iu corps législatif. 



JlJÈs le âo fr4iotidor , où és'oii^rîreiit les as- 
sen&lées primaires ^ on pouvait préiv'oir qoe 
Paris serait le théâtre d^un orage poiitiqae; 
d^un côté , les suppôts du régime de la tenreiar 
désarmés ou incarcérés par les seotjpDs , d'a- 
près les (Mrdre^ formels de la -GOii^-etttiQn aa^ 
tiouale , rendus à la liberté et prena&IP hautes 
ment le titre de patriotes persécutés , voaiaient 
souffler , dans les assemblées sectionnes , leurs 
fureurs anarcfaiques ; de l'autre , des hommes 
presque inconnus , poussaient ies sections à 
des mesures inconsidérées. 

Ce fut avec ces mots sj puissans , sur fn 
multitude , de souvéraînoté du peupi^ , é^ 
danger de la patrie , d^usurpation , de tyran-* 
nie , de résistance à foppre^on , ^ue les es- 
prits étaient échauffés. Par un concert b*op 
extraordinaire et trop uniforme , pour n'avoir 
pas été préparé , on vit les mêmes proposi- 
tions faites et adoptées , au même instant , 
presque dans toutes les sections ; la garantie 
de la liberté des opinions j une confédération 
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de sauvè-garde et de secours non-seulement 
pour tous ceux qui parleraient dans Fassem- -^jr i. • 
blée , mais pour tous les orateurs des autres 
assemblées prim^LÎres, soit de. Paris ^ soit da 
la France entière ; la communication avec les 
armées et les départemens , la déclaration de 
la permanence sectionale ; la défense aux co- 
mités civils et aux cbmmandans de bataillon | 
d'exéemt^r aucun ordre smas en avoir référé 
à rassemblée primaire ; les reproches les pltt$ 
sanglons faits à la représentation nationale» 

L'objet de cette ligue oflensive et défe^siv^ 
ne regardait pas la constitution } les assepi- 
blées l'adoptaient aveo nn concert unanime ; 
son unique but était de dieicuter » avec une 
eniière indépendance , le décret de réélèctioo. 
Le but des royalistes , en chassant lea mem- 
bres de la convention , pouvait être de le$ 
remplacer par des hommes attachés À Tanciea 
régime ; mais , comme j'ai déjà dit ^ leur ar-- 
rière-pensée se cachait avec art sous le voile 
du bien public ; ils poussaient le peuple k un/e 
insurrection , persuadés que Vépéc une foi|> 
hors du fourreau , il serait facile de pousser 
où Ton voudrait une multitude égarée. 
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CHAPITRE XXIV. 

Conduite des sections de Paris jusqu'au 12 

çendémiaire. 



L 



A première décade de vendémiaire fut 
extrêmement tumultueuse. La convention or- 
donna ) par un décret , que les pères , fib , 
frères , oncles , neveux et époux des émigrés, 
ks alliés au même degré , les ministres du 
culte , insermentés , et ceux qui avaient "ré- 
tracté ou modifié leur serment , cesseraient » 
sur-le-champ, toutes fonctions administratives, 
municipales et judiciaires. Un autre décret 
défendait aux commandans de la force armée 
de Paris d'obéir à d'autres ordres qu'à ceux 
des représentans auxquels le département mi- 
litaire était confié , ou des généraux chargés 
80Û8 eux du commandement. L'ouverture du 
nouveau corps législatif fut fixée définitive- 
ment au 5 brumaire. 

Le 7 vendémiaire , les commissaires de la 
majorité des sections de Paris , se présentè- 
rent à la barre de la convention , pour ex- 
primer le vœu d« leurs commettans. La dé- 
putatiou ne fut pas admise. Real , défenseur 
officieux du comité révolutionnaire de Nantes, 
dans le procès de Carrier 9 chargé par les 
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montagnards , de présenter dans leur sena ' 

rhistoire du i3 vendémiaire , assure qUè jce^ ^^ 4* 
brigands menaient demander la proscription 
des membres du goui^emement les plus connus^ 
par leur attachement à la république et pour 
leur haine contre les royalistes infâmes qui 
agitaient Paris. > * r ; 

Cette pétition fut impriniée dans plusîeursr 
joumâujs: ; elle renferme les véritables 'élé-^ 
mens de Pinsurreetion xiu i3 vendémiaire. 
' ce Mandats^ires du peuple , disaient les sec^ 
fions de Paris , vous avez été convoqués pour 
proposer une constitution aux Français ; cette 
constitution est faite , elle a été unanimement 
accueillie ; vos pouvoirs , comme corps cons^ 
tituant ^. se terminent là ; vos fonctions se bor* 
nent aujourd'hui à Faction du gouvernement 
Le mot odieux de conspiration retentit dans 
Paris \ retentit dans vos comités , retentit dan9 
cette enceinte. Le peuple conspire+t-il contre 
lui-même ?. non , sans doute. La conventi(m 
conspire-t-elle contre le peuple ^ loin de. nous 
cette idée ! Vos comités conspirent-ils contre 
le peuple et contre, la convention..'* Vest 1^ 
question ^ que . nous venons vous faire au nom 
des sections de Pc^is. 

» Des bataillons . nombreux . de troupes d© 
ligne environnent cette commune ;* des assas- 
sins ,. arrêtés par vos décrets , sont relâchés 
par ordre de vos comités ; un nouveau codo 
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péoal ttt prodamé CMitrr 1m insdcBi tft In 
•7^' ie ci é fauiff des iBiiinMin }■■■■■■■ z 4» Ar- 
potés fonnialiitei précfarmt lai fTMr» ôfife ; 
clef lappofts dans Irg q n r U 
altères , ae répètent à Totre 
TOUS dît-on , est à Paris ; les 
des chooans. Cent ctnqnaiite 
qnî accepteot avec alégresse qbo rwstîiatiDa 
xépobUcaiiie , ont des meaenra xoyaliaics. 

9 Sur tfooi reposa cet apparal dm ccnass f 
sur ropimon générale à Paris , que k déœt 
dn cinq fraetîdar D^a pas obtenu le Tim ds 
la maîorité des Français. Qne nous importe , 
an surplus , que qndqnes ambibeux Tnnll»t 
se perpétuer dans le pouvoir ? L'essentiel poor 
BOUS est de rester libres , et de toqs sanw 
vousrmémes des menées d'nna ftciioB aada:* 
eieuse. Les assemblées primaires vous deman- 
dent la réincarcération des voleurs et des as* 
sassins rendus à la liberté sans, ingement > et 
Texamen de la conduite de vos oomîtés ds 
gouvernement. » 

Le onze au soir ^ ces iv/eim^', ces arsassinSf 
qualifiés de patrietas de 1789 , avaiend: été iiH 
vités de se rendre, au jardin des Tvileries* 
Parmi eux se trouvait un grand neodxre d^of» 
fiders généraux et particuliers , obassés des 
armées comme ineptes ou buveurs de sang ; 
les égorgeurs et les brûleurs de la Vendée 1 
les démolisseart de Lyon , les mitrailleurs â» 
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Marseille , les noyeurs de Nantes , les membres 
des comités révolutionnaires de Paris , et quel- '6^ 4- 
ques tueurs (ïu deu!x sej^tènlbre . Oii les orga- 
nisait en compagnies , on leur distribuait des 
armes, de la poudre et d'é's balleé en présence 
des spectateurs e&£e;^.-Iiftr convention, quHls 
avaient voulu- égorger en prairial ^ mettait sa 
destinée eil leiirs mains. Cette réunion ne mon- 
tait pas à plus de trois mille tommes , mais 
la renommée augmentait ce nombre. 

Une inquiétude générale s'empare des es- 
prits f ^appareil de guerre qui se manifestait , 
motivait Ta nécessité de se tenir sur la dé*- 
fensive. Oh craignait qUe d!e nouveaux assassi- 
nats, de nouveaux incendies ne fussent sur 
le point de renouveler dans Paris les malheurs 
dV* Lyon , de Idarseille , de Bordeaux , de la 
Vendée. Quelques sections prennent les' ar- 
mes , se flattant qu'une contenance ferme don*- 
nex^ait plus de poids à leurs réclàitiations. Au 
miliea de cet empressement inattendu , il fut 
facile à quelques malveillans d'égarer ceux des 
citoyens dont lès intentions étaient Ifes^ plus 
pures. 
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CHAPITRE XXV. 
Journée du douze vendémiaire. 



X OUT le inonde savait à Paris qu'une ar- 
mée entière campée depuis les événèmens 
de prairial auprès de la capîfalo, enfouraif 
alors la convention , et que des batteries for- 
midables étaient dressées sur foutes les ave- 
nues des Tuileries. Les sections de Paris, sur 
la demande du corps législatif , avaient déposé 
leurs canons dans l'arsenal ; elles ne pouvaient 
rien opposer à cette force redoutable ; leurs 
iîisils même étaient inutiles ,Taute dé munitions 
de guerre. Le zèle avec lequel , à la suite des 
événemens d« prairial , elles avaient désarmé 
le faubourg Saint- Antoine^ mettant en oppo- 
sition les sections des faubourgs avec celles 
fle la ville , augmentait encore leur faiblesse 
(l). Cependant on se flattait qu'un grand ras- 
semblement en imposerait par sa masse ; que 
les soldats venus de la plaine des Sablons 
refuseraient peut-être de livrer combat à des 



(i) Il suffit d'obtenir d'un homme son arme , sans lui 
dire que c'est pour le tuer. Quand elle sera en votre 
pouvoir y vous serez à même d'en user. MachiavélU p 
discours sur Tite-Live. 
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citoyens dont ils ne seraient pas attaqués lès ""-"" 
premiers ; et quant aux féroces sicaires qui An4< 
prenaient le titre de Légion sacrée des pa^ 
triâtes de 1789, on savait que ces hommes de 
sang n^avaient de courage que lorsque leurs 
victimes se présentaient à eux enchaînées ; oa 
était bien éloigné de les craindre. 

Les premières mesures conventionnelles sa 
dirigèrent, le 12, contre le bataillon de la f 
section Lepelletier , placé en bataille devant 
le local où l'assemblée primaire tenait sa 
séance. Le général Menou , commandant la 
place de Paris , croyant devoir traiter ce ba- 
taillon avec des égards conciliateurs^ parle- 
mentait. La convention destitua le général 
Menou ; le député Barrus fut Homme chef de 
la force armée. 



CHAPITRE XXVL . a 

• .*' •■»■-■ *■'* ' 

Journée du treize i^endémiaire. . A. . /^ jg 



L 



E treize vendémiaire, à cinq heures du 
matin , le comité de sûreté générale fut pré ? 
venu que la générale était battue dans quel- 
ques sections. Un membre du comité invitait 
ses collègues à prendre , pendant qu'il en était 
tems encore y des mesures pour arrêter ce 
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~~~~~ alliai contagietix de guerre civiler^ Onr a^snit 
^79^ qve le député Gtmûiier lui répondit brus^o»^ 
roeni : Laissez fain^ ces badémds , noftefsimfws 
tien 4N» wms hs amofams. 

£IeetiTemeiit.5 k générale» sr Cnsait e»* 
imjdre ;. dies' prodanâliroBS* seetioiialeft se pi9- 
bliaient dans les earrefiMrd: , sflnw lies yeasL A 
covao» aoutia^ les auspices d& h: gendanoôrie 
nationale , dont les potarouiillBS suivaivsl fisi 
tanifbouvsi oM les prœlamatenirs^,. son» les tm» 
bier dans lemra fcnctiotts; 

Ote eût d^ que les rassem&lsiiiieiis éfefettt 
protégé* par cctrar mêiïw qu'ils» S6ittMfltte«t m& 
Mrccr. Ife gFossirenl e» pea de ten» , cdftdflîft 
par des générsfcrz nomôïéi»^ an hasaitd , e# am 
imlieu desquels OH dtsf in^uavf dfsttst uvaréGàisAi^ 
de-camp de l'ancien régime. 

A midi , les sections LepeUetier » la Butte- 
des-MouIins, la place '^pdnâàme^ Tes mêmes qui 
avaient cbaseé l^fs terroristes dee lai convention, 
le premier prairial^ s'avançaient dans la rue 
Saint-Hottoré, depufe Fifnpttsse'Efeuphin jus- 
qu'à la rue de j'Echelle. Les bataillons du 
théâtre français ,,de la fontaine de Grenelle, 
de l'Unît^* et de Bbn-Cenniil^so^raogviieiEl h 
loog du qoai Voltaires 

Itesipoarparlevs siétàbttssaîest enlve^les ev- 
mités de gouver nennml efc les . cbefsi dtts- wcliow 
Insurgées ^ âo»t la* priBttipob d^naamde' éiasà 
Isi désarmement dœ tmroxdstesr et benar teadi" 
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tion devant les tribunaux. Ce fut le «ijct &\me ^""^"^ 
diseussiçii a^sea tougae , renouvelée dans U -^^ 4* 
convention elle-ioême y et dnrant laquelle les 
sectionnaires cherchaient à fraterniser avec les 
soldats de garde auprès de la. convention. 

On a hasarde beaucoup de conjectures sur 
les intentions des colonues armées ; mais quand 
on fait attention qfi^elles étaient sans canons et 
presque sans eartoucbes > il est difficile de peu-* 
ser qu'elles voulussent aérieusenoent combaittre 
xuk^ armée disciplinée y «pprovisionnée demiUh' 
BÎtîons de tout geture , tt maîtresse d\Ene aur- 
tillerie formidable, il n'est pas doutenrxque les 
xsialvcÂttans , mè^s dassi le raosembleatent , 
vcxulaieut tout finir par . un coup de maàa 
décisif y et peoit-ètre exterminer la eoBvenrtion 
entière ;. mais d'autres- nkeneurs , doot les vues 
étai^t répuUieaiikea ^ se flatiant d'employer 
selon leurSi idées la masse des ckkoyeMis dont 
ils étaient environnés ^e^éaraient, «a moyen 
d'une frtternîsatijoA adroite arec les trovpes 
de la convention , d'amortir la puissance! de 
ces trdupee par le mélange et k eoafosion de 
toufaes lea axmes;> de réduive la couventioB i 
la. s0ule foreis ite Hi légion dea putrUUes de 
l'j^yiçi^on txMiit atlà(|iiée sans méni^ment^ 
et imposear ainsi i Fassèmhbée nationale )a loi 
de eoBsulter les dépajrteme]i& sur le décret de 
réélection ; ce qui eût aasuré son renvoi. 
Voîlà du aiioma oe qu» aamblaient annoncer 
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' ces hommes armés qui tenaient des branches 
i7<^5. d'olivier dans leurs mains , et présentaient aux 
troupes ce signe auguste de la paix. 

Au sein de la convention et des comités , 
quelques hommes inclinaient aux voies de 
conciliation ; mais d^autres , plus clairvoyans 
sur leurs intérêts , arrêtaient ces mesures. 
Gamon proposait d'instruire les sections qu'on 
allait chasser , de la sacrée légion ^ tous les 
hommes dont la conduite avait été repréhen- 
sible. Chénier , s'élançant à la tribune , de- 
mande la question préalable , en assurant que 
la convention n'avait -d'autre alternative à 
choisir que la victoire ou la mort. \£n vain 
Lanjuinais s'efforce d'éloigner des meurtres , 
et demande qu'on iasse connaître les pièces 
qui moitivent des propositions pacifiques ; il 
est/ traité do chotian. Bientôt le cri aux armes 
se iait entendre ; etxlans le tems où l'on par- 
lait de paix , la;foudre éclate. Plusieurs cen- 
taines de. citoyens sont exterminés ; Paris est 
inondé de sang. 

Le carnage commença à cinq heures du soir. 
Les uns assurent que le signal eu fut donné 
par une fusée tirée sur le pavillon des Tuile- 
ries 5 appelé le pavillou de Flore ; d'autres 
prétendent que , tandiaque les Parisiens armés 
conversaient paisiblement av^c les troupes de 
ligne i plusieurs coups de fusils , qui partirent 
d'une maison de l'impasse Dauphin , occupée 
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par les terroristes , engagèrent Faction. Elle 

ne fut pas de longue durée. Une lettre (i) , An 4- 



(i) Copie des pièces saisies dans le local que Babeuf 
occupait lors de son incarcération. u4 Paris, de Vimpri* 
merie nationale. Tome i y page 208. 

3o germinal. 

Charles Germaiit a Graçghus Babeuf. 

Tu as dû. savoir par Darihé ou autres que j'étais ap- 
pelé chez Barras. Ce matin , 3o germinal , jf'ai eu au- 
dience de ce directeur. Je l'ai laissé venir. Il m'a long- 
tems parlé du danger où se trouvait la patrie, sur- 
tout depuis les derniers mouvemens qui ont éclaté , et 
que lui aussi a l'impudente effronterie d'attribuer au 
royalisme , dont il m'a cité quelques agens titrés comme 
groupeurs en chef et directeurs d'opinions. Enfin , las 
d€ l'entendre débiter un salmigondi infect d'absurdités 
#t d'incohérences y j'ai paru vouloir connaître la raison 
qui l'avait fait me demander. Voici à-peu^rès ce qu'il 
m'a dit. Je m'asservis, autant que possible, à ses propres 
termes. 

Des personnes à qui j'ai lieu de me confier , m'ont 
dit , camarade^ que tu étais un brave méridional , ayant 
bien fait la guerre, détestant fortement le royalisme 
et la tyrannie à qui tu dois ta destitution ^ que tu étais 
lié avec des patriotes prononcés , des déniocrates : que 
penses-tu de ceux-ci ? nous savons qu'ils préparent un 
mouvement.* Les bonnes gens ! le zèle les abasourdit. Ils 
veulent se faire prairialiser , tandis que , pour sauver la 
patrie , il ne faut que vendémiariser. 

Comme vous autres, je sais, moi, que Tordre ac- 
tuel des choses n'est pas le but que s'étaient proposé 
les hommes qui rtuyersèreat la bastilie et le Irène de 
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■—""^ trouvée dans lee papiers de Babeuf^ f ette qucl- 
»795. que jour sur l'intrigue de vendémîatre ; elle 



Moh espi e r r e , Je sais , moi , comme vous , qu'A faut opé- 
rer an changement ', qtie ce changement n'est pas aossi 
éloigné qu'on pourrait le croire ; et lorsqu'on va le plus 
avoir besoin des patriotes , pour opérer ce changement, 
ils méditent notre mine ! Ils se font , sans j songer 
peut-être, les instrumens des émigrés y des royalistes, 
des fanatiques. Tout allait si bien ! Les Isnard, les Ro- 
vere , les Jourdan allaient tonaber dans iears propres 
filets. Les égorgemeos y qut s'étaient renouvelés à leurs 
voix sacrilèges, à Leurs provocations meurtrières, retom- 
baient sur leurs têtes coupables. Us allaient 4tre frap* 
pés I voilà que des ^étref iniprudens , instigués par da 
contre-révolutionnaires , désorganisent tous nos plans | 
démolissent toutes nos batteries. C'ost Pitt , c'est ùh 
howf qui ont ozonisé tout cela. Mais vojous , «{im pe»< 
ses-tu de ceschoses, mon camarade? » . 

Je t'avoue franchement qii« je ne m'attendais pas 
que y par cet ex abrupto , un homme qui ne peut igno- 
rer que je suis son ennemi , me fît une semblable ques- 
tion. Cependant , me composant autant que possible , 
je lui dis : « Je n'ai aucune connaissance des intrigues 
de Pttt, de Cobourg , à'Isnard ni de Rovere, Je sens, 
comme toi, que l'ordre actuel des choses est cruel, 
pénible; et j'^attribue an même sentiment de la part du 
peuple l'espèce de mouvement dont tu viens de me par- 
ler. Il peut s'être glissé dans les groupes quelques en- 
nemis du peuple , mais -sa doctrine a été conspuée ; car 
le cri de tous les groupes était unaniinement celui de la 
pins vive indignation contre ses oppresseurs , ses enne- 
mis ; et je ne sache pas qu'on serve les tyrans en les 
faisant exécrer. Et puisvous pariez 'de mouvement ^ il 
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seicnlslerait prcmver que Barrais pensait qu€ ■ 
les ^swtes de eette jour»ée entraîneraient le -^^ 4- 



<^f 



n'y anj^ pa3 9i^;»« «^^'obe^m , à «iwis que veus b« 
gratifiiez ainsi ^uelc^ues groupes qui ne paraissaient 
pas animés d'une manière inquiétante. Tu Crains un 
prairial... H m'a interrompu pour me faire observer 
qti'ea prairial A ^taîi à Saint-Omer , et que chaque jowr 
il versait des larmes amères sur les désastres de cette 
époque. 

l'ai c«ndn»é c «TacraiM «a prairial, et In desires 
«n vendés^iaipe ; et sioi , d*fif mon opinion privée , \ 
}# redûuie i'«a et ra«tCre; et , ti j'^iaM auprèi des pa^ 
tnofes , des démocrates , aiiSM tranchant que tu l'as pré- 
luge eu WÊàM mandant « je te confesse que je les dissna- 
dcfw de «e livrer à l'un pl4M qu'à l'autre. 

# Prairial et vendémiaire sont également funestes k 
IfL tliose publique. L'un a brisé les lois du peuple , 
l'autre a étil»li cettes des aristocrates. » 

» Je le ;sais , Bt'a^t-ii dit. Si , au treize vendémiaire , 
)e i/e«fi&e craiiit aon^semiement «m déchirement afiTreux, 
Buiis de douaer uH e&emple bîeii ftineflte ^ à la tête des 
iwpublicaios viotorieuY , î*eu66e , pendant trois jours 
seulement y trwfaifié la marekanàis^ y de manière à sa- 
tisfaire 1^ patriotes. Je ne Fai pas fait : que Torcasion 
f^offre de nouveau y et l'on verra si \% suis indigne 
de Fanû^adversien des royalistes. » 

Là il m'a semblé lancé i j'ai cru devoir me taire, et 
le laisser divaguer. «Oui, que le mouvement soit gé- 
néral , c<mfinua-t-îl ; et dirigé contre les royalistes ; 
fai du courage, j'ai des moyens; et Fon méjugera. 
Dernièrement encore , 'lorsqu'on m^appcit que les mur- 
mures Relataient dans les groupes , que les fractions 
du peuple s'agitaient; je me transportai au faubourg, 
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pillage des maisons de Paris^et mettraîentlescep- 
1795. fp^ J^ pouvoir dans les mains des orléanistes; 
on ne saurait donner confiance à des hommes 
qnî, pour égarer Topinîon publique , prêtaient 
souvent aux autres leurs propres sentiment. 

Les troupes parisiennes soutinrent le pre- 
mier choc avec intrépidité; mais que pou- 
vaient des citoyens , presque désarmés , contre 



j'y vis tout calme et paisible. Si je l'eusse vu remuer, 
c'en ëtait fait, je marchais avec lui: c'est par lui qu8 
je pense que se manifesle la volonté nationale. Point du 
tout , ce n'étaient que quelques agitateurs ou quelques 
mal-adroits. Ce n'est point ainsi qu'on peut espérer na 
plein succès. Et puis xous criez contre nous crucifigeJ 
£t à qui donc se rallierait-on ? A la cour de Yéroime. 
Oui, mes amis; c'esl-là qu'on veut nous conduire, 
tandis que c'est-là qu'il faut tuer et anéantir. 

» Vous devez maintenant^ ïnon camarade , connaître 
mon esprit , mon sentiment , mes principes. Plus d'an 
patriote le sait aussi. Mon existence est liée à celle da 
peuple , à celle de la république. Croyez , ainsi que 
tous les vrais patriotes , .que je ne négligerai rien pour 
leurs succès; et ce n'est que pour les servir que je ré- 
siste au désir qui me presse , de me démissionner , et de 
me retirer paisiblement dans uue obscurité qui m'est 
bien chère. Venez me voir de tems eu tems. » Il m'a 
donné une carte, et sans mot dire , sinon bonjour, ci' 
toyen, je me suis retiré. Il y a dans son -discours quel- 
ques épisodes assez curieuses, entre autres sur la faction 
à^ Orléans y dont il serait trop long de t'entreteuir par 
écrit, et que je te communiquerai de vive voix , si c'est 
possible ^ on par écrit dans un autre moment* 
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tes dispositions guerrières les mieux con- 
certées? A».^, 

L'artillerie balayait les rues ; d'un autre 
côté ^ les sections qui n'avaient pris aucune 
part au niouVenient insurrectionnel , étaient 
sous les armes à leur poste , et pouvaient , 
d'une minute à l'autre , se battre contre leurs 
concitoyens , et augmenter le désordre. La 
surprise d'un événement inattendu, le dé- 
couragement qui se mit par-tout, et la nuit 
qui s'avançait , firent retirer tous les ba- 
taillons. 

Ceux qui dirigeaient l'artillerie convention- 
nelle , firent tirer toute la nuit le canon à 
poudre pour efl'rayer les sectionnaires , et 
empêcher une nouvelle réunion. Cette tacti- 
que arrêta de nouveaux malheurs ; les insur- 
gés demandaient des secours dans toutes les 
sections pendant la nuit ; et s'ils les avaient 
obtenus , on devait s'attendre à la plus afireuse 
boucherie. 

Du succès de cette journée résulta en fa- 
veur de la convention , l'acceptation de l'acte 
constitutionnel „ même de ceux qui tenaient 
fortement pour la constitution de 1793. 



VI. 2y 
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CHAPITRE XXVII. 
Suites de la journée du i3 (fendémiaire. 



*• 



JLiE lendemain da i5 vendémiaire y Paris 
ofirait le spectacle le plus déplorable. Une 
aflSche , collée sur les murs , proclamait la 
grande ifictoire remportée par les patriotes 
sur les chouans de Paris « . et annonçait des 
vengeances prochaines. 

Le guerrier intrépide ne verse le sang des 
hommes que dans la chaleur du combat ; la 
victoire le rappelé à la clémence et à la gé- 
nérosité. Charles VII et Henri IV entrèrent 
triomphans dans Paris révolté , et leurs lau- 
riers ne furent pas souillés parle sang des 
vaincus. Il en est autrement des vainqueurs 
révolutionnaires ; le succès augmente leur 
audace , et les pousse à de nouvelles fureurs. 
Les deux factions conventionnelles, dont les 
démarches ténébreuses avaient amené finsur^ 
rection vendémiariste , qui leur élait néces- 
saire pour parvenir à leur but ,. se flattèrent 
un instant qu'en augmentant le désordre , le 
succès surpasserait leurs espérances ; et que, 
sous prétexte de comprimer les royalistes , 
ils pourraient traiter la nouvelle conatittttioH 
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totnmé celle de 1793 , la mettre à l'écart , " 
rétablir le gouveraenient révolutionnaire , et ^^ 4* 
rester tous en place. 

Dans la confusion d'une ville foudroyée , 
au sein de k Consternation d'un peuple im- 
xnense ^ de la joie féroce et brutale d'une sol-» 
datesque ivre , séduite , effrénée , des vocit'é^ 
rations des jacobins respirant la vengeance , 
aux bruyans applaudissemens des anarchistes ^ 
dont les tribunes de la . convention étaient 
remplies , fut proclamée Tadhésioti de ^a ma^ 
jorité des Français au décret du 5 fructidor , 
et Tinjonction à tous les corps électoraux de 
s'y conformer, sous peine de rébellion , quoi- 
que porteurs d'instructions formellement con- 
traires. Bientôt une commission iiit nomméd 
pour présenter des mesures de salut public. 
La giârde nationale parisienne fut honteuse- 
ment désarmée ; les assemblées primaires eU"* 
rent ordre de se dissoudre; oji s'empara de 
leurs registres. Des milliers de citoyens sont 
arrachés à leurs familles désolées , et jetés 
dans des prisons inabordables ; d'autres échap- 
pent par la fuite à une mort certaine , et vont 
chercher dans les bois , dans les cavernes ^ 
un asyle contre la tyrannie qui les poursuit. 
Les présidens , les secrétaires des sections 5 
instrumens passifs des assemblées parlanature 
de leurs fonctions, sont traduits comme des 
conspirateurs devant des commissions mili* 

2J * 
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" taires. Pendant près d'un mois ces commissions 
>79^" jugeaient froidement à mort ceux qui n'avaient 
pas été massacrés pendant le combat. 

Les électeurs de Paris, voyant enlever dans 
leur assemblée ceux de leurs collègues qui 
s'étaient prononcés avec le plus de vigueur 
contre le décret de réélection , n'osaient récla- ' 
mer contre cet acte arbitraire, privant des 
portions considérables du peuple de leur suf- 
frage dans la formation du corps législati£ 
Déchirant leurs instructions , ils choisirent les 
deux tiers des nouveaux députés , parmi, les 
conventionnels les plus recommaûdables par 
leur patriotisme , leurs talens et leur courage. 
Tout était perdu , s'ils avaient obéi aux ordres 
de leurs commettans ; leurs choix auraient été 
traitésr de royalistes par la commission chargée 
des mesures de salut jj^ublic ; elle serait indu- 
bitablement parvenue à faire frapper de para- 
lysie , dans son berceau , la constitution nais- 
sante; à nous replonger dans, les horreurs d'un 
nouveau gouvernement, révolutionnaire. I^a 
prudence des assemblées électorales fournit an 
parti républicain de la convention des armes 
victorieuses, pour en'faire rejeter Texécrable 
proposition. 

Les désorganisateurs , formidables sur-tout 
par leur audace , reproduisirent pendant trois 
semaines tout ce que plusieurs années de ré- 
volution avaient enfanté de fimeste. ^ 
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Ainsi on proposa , dès le 14 vendémiaire , " 

]a mise en liberté de tous les hommes détenus A» 4« 
pour délits révolutionnaires, leur réarmement 
exclusif, le rapport de la loi sur Forganisation 
constitutionnelle du corps législatif, le paie- 
ment de leur traitement à tous les fonction- 
naires publics destitués depuis le 9 thermidor, 
la réintégration de tous les généraux destitués, 
la mise en liberté de Rossignol , à Toccasioii 
duquel on, disait à la convention : ce Souvenez- 
vous que vous ne serez puissans qu^autant que 
vos amis vous entoureront ; » le rappel des 
députés arrêtés à la suite des journées de ger- 
minal et de prairial , et déclarés inéligibles 
par les décrets des 5 et i3 fructidor ; un comité 
général pour accuser plusieurs membres de 
la convention de complicité avec les sections 
de Paris ; l'incarcération de plusieurs députés 
sans les entendre ; la cassation de rassemblée 
électorale du département de la Seine , et 
bientôt après de toutes celles des départemens; 
un vague décret de déportation contre tous les 
ennemis de la liberté; des visités domiciliaires; 
le rappel de la plupart des députés, en missipp, 
et renvoi de nouveaux missionnaires ; la di- 
vision de la convention en deux conseils ; et la 
nomination du directoire , sans attendre le 
nouveau tiers. . , . 

' La convention repoussa plusieurs de ces 
mesures désastreuses , quelques-unes lui forent 
arrachées. .,.'::. 
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■ Lès tribunes dominaient alors le corps légis^ 

^f 9^« latif, comme dans les jours fatiestes de leur 
plus grande influence. £Ues menaçaieiit» par 
leurs vociférations, la représentation natio-^ 
yale. La conyention délibérait au milieu d'une 
armée , dans le jardin des Tuileries ; on excif 
tait , par des calomnies contre une partie de 
#es membres, les défenfeurs de la patrie ; on 
osait assurer dans la convention , non-senle^ 
ment qu'il n y avait point eu de brigaiidagea 
livant le 9 thermidor , et qlie le sceptre ther<^ 
looidorien n'avait pesé que sur les patriotes, 
mais que la contre-révolution serait faite dans 
trois mois par ia constitution. 



s 



CHAPITRE XXVIIL 

SuUû des yfioui^mens élans le MidL Fréron est 

eni^qyé â Marseille. 



JLpbfuis Tassâssinat des prisonniers détenni 
dans le finrt Saint- Jes^n dç Marseille ^ on voyait 
s^agiter^ sur les bords dé ta Méditerranée , les 
inonstres abreuvés de carnage sous le règne 
de la terreur : ils accouraient en foule à Paris ; 
le désir de la vengeance augmentait lenr 
foneste énergie. Ckmvaincus que le r^ime 
oonstitutioiinel aUut les livrer à une nullité 
jii>>eol«Ti^ f»f 110 iQ^prig universel, ils veulent 
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ressaisir le pouvoir qui leur était échappé en 
reléguant la constitution de 1796 avec celle ^^ A* 
de 1793. 

. La confiision dont leurs associés avaient été 
couverts le premier prairial , et les suites fu- 
nestes de cette journée pour plusieurs d'entre 
eux , auraient arrêté les projets d'une classe 
d'hommes moins accoutumés aux reviremens 
les plus tortueux de Kntrigue. Ils contribuè- 
rent à la journée du i3 vendémiaire, non-seu* 
lement dans Fespoir de rendre la liberté à 
ceux de leurs partisans qu'ils avaient été 
contraints d^abandonner en prairial , mais de 
s^investir de nouveau du sceptre sanglant avec 
lequel ils avaient écrasé la France avant le g 
thermidor. 

Parmi les moyens mis en usage pour répan- 
dre sur la surface de la France les germes 
d'insurrection qui pouvaient servir de pré- 
texte au rétablissement du gouvernement ré- ^ 
volutionnaire , Fréron imagina le décret du 
^o thermidor an 3. Il excluait du bénéfice des 
lois rendues le 22 germinal en faveur des 
Français exilés de leur patrie par suite des 
événemens du 3i mai , l'an premier , tous les 
émigrés de Toulon. 

On donnait pour motif de cette rigueur Fin- 
cendie des vaisseaux de guerre et de l'arsenal 
de cette ville , qu'on leur attribualit très-injus* 
tement ; mais ce n'était qu'un prétexte. l^$ 



424 REVOLUTION 

• jacobins avaient fait rendre le décret du aa 
1795. thermidor , pour maintenir les patriotes éner- 
giques dai\s la jouissance des biens de ces 
émigrés qu'ils avaient achetés pour rien. . 

hà. grande majorité des Français redoutant le 
retour du régime montagnard , et ne pouvant 
apercevoir Tafiermissement de Tordre public 
que dans le maintien de la chaîne sociale et de 
la justice universelle , considérait le décret du 
vingt thermidor comme une pomm^ de dis- 
corde lancée par les anarchistes sur les bords 
de la Méditerranée. Les dispositions de cette loi 
mettant aux prises les anciens et les nouveaux 
propriétaires des plus imporlans uomaines du 
Bas-Daupbiné , de la Provence , du Cômtat 
Venaissin et du Languedoc , devaient occa- 
sionner un bouleversement dans les provinces 
méridionales de France. Les anarchistes n'eus- 
sent pas manqué d'attribuer cette commotion 
aux royalistes , et d'en conclure que le salut 
de la république exigeait que le timon.de l'Etat 
fât confié aux patriotes énergiques , dont la. 
main de fer avait comprimé ^jusqu'alors les 
prêtres, les nobles , les chouans. 

Chacun croyait voir la montagne se relever , 
ses comités révolutionnaires se rétablir ^ de 
-^ nouveaux Marat , de nouveaux Carrier , de 
nouveaux Lsbon déclarer la guerre à tous les 
propriétaires , en noyant dans le sang le droit 
de propriété rendu sacré par le consentement 
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de ton» les peuples ; en payant les crimes de " 

leurs complices aux dépens des gens de bien ; -^ 4» 
en tarissant les sources de subsistances et de 
richesses répandues en France par une provi- 
dence libérale ; en frappant à la fois l'industrie , 
l'agriculture et le commerce , et en versant 
parmi nous la désolation et le désespoir. 

Chacun disait aux meneurs de la convention: 
Nous voulons comme vous un gouvernement 
républicain, mais.nous ne voulons pas comme 
vous une anarchie , organisée sous le nom de 
régime révolutionnaire. Donnez-nous un gou- 
vernement républicain , dont l'action salutaire 
garantisse à chaque individu sa sûreté , sa li- 
berté , sa propriété , protège toutes les familles , 
toutes les fortunes , préserve le faible de l'op- 
pression 5 conserve au peuple ses usages , à 
la religion. ses autels 5 aux lois leur empire ab- 
solu , au droit des gens sa consécration , à la 
morale son autorité, aux chefs de famille leur 
pouvoir paternel. Un régime révolutionnaire 
publie des lois aujourd'hui pour les renverser 
demain ; subvertit les principes de toutes les 
conventions entre les hommes ; démoralise le 
peuple ; sème la défiance entre les citoyens et 
leurs magistrats , et parmi les citoyens entr'eux. 

Un gouvernement régulier, soit républicain^ ' 
soit monarchique , réunissant tous les intérêts 
politiques, rapprochant' tous les droits civils^ 
présentant à chaque individu la chose publique 
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""■"■""■^ comme sa chose particulière , élève les cou* 
>79^* rages , électrise les âmes , enflamme les cœurs; 
un pouvoir révolutionnaire ne s^alimente que 
de bouleversemens , ne subsiste que pour sa 
ruine , et se trouve dans la nécessité de tout 
détruire ou de périn L'intérêt général se com- 
pose de rharmonie des intérêts particuliers; 
le gouvernement républicain ménage ces in* 
térêts , et les dirige au profit de l'Etat. Le 
pouvoir révolutionnaire les choque perpétuel- 
lement } il rend le pauvre ennemi du riche , 
il détruit les Ken^ de la nature , il isole tes 
hommes , et les réduirait à Tétat sauvage* 

On prétendait aussi que Fréron s'était con- 
duit par des considérations personnelles ; ces 
particularités furent le sujet de plusieurs 
brochures qu'on Usait avec avidité. Elles se 
perdent dans Pimmense tourbillon des événe- 
mens. L'histoire d'une révolution de la nature 
de celle de France , abandonne les détails 
obscurs , pour s'attacher aux grands objets qui 
peuvent servir à Fînstruction des peuples. 

Le décret du so termidor fut confirmé et 
amplifié par deux autres décrets , Pun du 
deux 5 Pautre du vingt vendémiaire. Enfin , 
lorsque la convention , avant de clorre ses 
séances ^ proclama une amnistié pour les délits 
révolutionnaires , les émigrés de Toulon en 
furent expressément exclus. 

3i les vaisseaux et l'arsenal de Toulon fu- 
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rent incettdiëa par des Français , il est certain '~""~" 
qu'émigrés ott non émigrés , il n'est pas de A* 4« 
supplice qui pût expier leur forfait ; mais , la 
punition du crime ne doit peser que sur les 
têtes coupables. Comment admettre la com- 
plicité de tous les individus réfugiés dans cette 
place pour se soustraire au glaive extermina* 
teur qui poursuivrait , après le deux juin Tan 
premier 5 ceux que les montagnards appelaient 
fédéralistes ? Cependant , tous prirent là fuite , 
lorsque les Anglais furei^t expulsés. Que pou- 
vaient faire ces malheureux ? Fallait-il qu'ila 
«attendissent dans Toulon le supplice qu'on 
leur destinait , et que n'évitèrent pas lés 
femmes ^ les enfans ^ les vieillards , laissés par 
eux sur ce rivage ? 

Les décrets furent envoyés dans les dépar*» 
temens méridionaux par dea courriers extraor* 
dinaires ; cependant il pouvait arriver que des 
considérations locales ou des sentimens de 
commisération y arrêtant les administrateurs 
dans le détail ^ ils ne fussent pas exactement 
exécutés. Fréron , qui les avait fait rendre , 
fut envoyé à Marseille , avec les- pouvoirs le^ 
plus étendus , pour en soigner rexécution. 

Lorsque la constitution s'établit , les Fran<f 
çais fatigués du pénible sentiment de H 
haine , par trois ans de convulsions , virent 
sans murmurer Içs prisons s'ouvrir dan^ les 
départemens^ poiir re^d^ à la Hbexté cet|i( 
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^ dont les Français paisibles avaient le. plus à' 
^79^* se plaindre ; mais bientôt ces mêmes hommes 
dont une main indulgente venait de briàér 
les fers , devinrent tout - à - coup administra- 
teurs et juges , à la place des magistrats élus 
par les assemblées primaires. Cétait rouvrir 
des plaies à peine cicatrisées ; c'était fournir 
aux désorganisateurs , l'occafion cherchée par 
eux d^envenimer les mécontentemens ; citait 
même donner des armes aux royalistes pour 
calomnier le nouveau gouvernement, et pro- 
pager en secret, parmi le peuple , des maxi- 
mes éversives du mode d'administration qûô 
la constitution établissait en France. 

Ces destitutions , répétées dans presque tous 
les départemens , se fondaient sur le motif que 
le royalisme avait présidé aux élections de 
/"vendémiaire. 11 importait d^autant plus aux 
jacobins de propager cette opinion, qu'elle 
favorisait le titre de patriotes exclusifs dont 
ils se décoraient. A les entendre , tout ce qui 
n'était pas jacobin en France j favorisait le 
royalisme ; ils voulaient se faire considérer 
seuls comme républicains , et d'après cette 
assertion , ils présentaient la haine portée de 
toute part aux désorganisateurs , aux anar- 
chistes, comme un attentat envers la répu- 
blique. 

Leur système était de nature à prendre 
faveur auprès des hommes .inattentifs , parce 
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que ^ parmi ces désorganisateurs et ces ànar- 
chistes 5 destructeurs de iout ordre , de toute -^^ 4' 
police , il se trouvait réellement quelques ré- 
publicains conduits dans leurs phalangespar 
une imagination désordonnée, et d'après* ce 
système, toutes les places devaient leur ap- 
partenir. 

Au surplus , dans les assemblées primaires^ 
où , repoussant également les deux excès , 
la constitution avait été Tunique loi , la des- 
titution des magistrats choisis par le peuple, 
jetait une défaveur marquée sur le gouver- 
nement. Mais le mécontentement s'exhalait 
seulement par des plaintes et des murmures. 
Des flots, de sang ne coulèrent que dans lesjdé- 
parteniens du Var, de Vaucluse, et des Bou- 
ches-du-Rh6ne ; ce fut dans ces contrées qu'où 
entendit parler de conspirations' royalistes » 
de compagnies du Soleil ^ organisées pour as- 
sassiner les patriotes , parcç qu'on ne trouvait 
pas ailleurs une masse de proscrits rentrés 
dans leur patrie à la faveur des loîsj et qui 
disputaient à main armée leurs héritages à ceux 
qui les avaient acquis de la nation , sous pré- 
texte d'un crime d'émigration dont ces pros- 
crits se défendaient. 

Fréron , en arrivant à Marseille , exigeait 
que les prétendus patriotes exclusifs fussent 
maintenus dans les biens qu'ils avaient sou- 
missionnés; ces prétendus républicains, arrêtés 
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"~"~" après les journées de floréal et de prairial , et 
1795* rendus ensuite à la Eberté, trouvant une partiel 
de ces domaines , acquis par eux, occupés par 
ItQrs anciens propriétaires , les en chassaient 
à coup de fusil , commençant eux-mêmes cette 
réaction, dont ils furent si souvent les victimes^ 
D'autres, préférant aux voies de fait les formes 
judiciaires , trouvaient des obstacles auxquels 
ik ne s^étaient pas attendus. Les juges et les 
jurés du tribunal de Marseille , considérant 
que les décrets du ao thermidor an 3 9 du 2 
et 20 vendémiaire an 4) ^^ déclaraient émi- 
grés (i) que les individus coupables de Tin* 
cendie des vaisseaux et des chantiers de 



(i) Décret du 20 thermidor an 3. La convention nv 
tionale décrète : 

1. Ceux <(ui, après avoir livre le port de Toulon aoi 
Anglais , incendie neuf vaisseaux de ligne et une partie 
des magasins de l'arsenal , proclamé Louis XFlI ^ com- 
battu , pendant quatre mois de siège , contre les tronpts 
de la république , se sont retirés sur l'escadre anglaîsti 
et qui seraient rentrés sur le territoire français , ne sont 
pas compris dans les dispositions du décret en faveur 
des citoyen» qui ont quitté leur patrie par suite desévé* 
iiemens du trente-un mai. Ils sont déclarés étiigré^, et 
seront poursuivis comme tels. 

2. Sont pareillement déclarés émigrés , ceux qaiyde- 
puis le 28 août ( v. s. ) > jour où Toulon a été livrée aux 
Anglais , jusqu'au 28 frimaire an 2 , jour de sa reddi- 
tion, s'y 6ont réfugiés, y ont pris les armes ponr les puis* 
sances coalisées , ou y ont exercé des fonctions an nom 
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Toulon 5 ou qui, après avoir porté les armes 
contre leur patrie, prirent la fuite sur des A» 4, 
vaisseaux ennemis , exigeaient la preuve de 
ces faits. Us paraissaient d'autant plus fondés 



de Louis XVll , et qui se seraient ëgalement retires sur 
l'escadre anglaise. 

3. Les autorités constituées du département du Yar 
et de tous les départemens sont tenues , sous leur res* 
ponsabilité y de réintégrer et maintenir dans les dcr- 
maines nationauJE qu'ils ont acquis , les citoyens qui en 
auraient été dépossédés par menaces ou violences de la 
part desdits émigrés. Toutes poursuites intentées, ou 
jugemens rendus k ce sujet , sont cassés par le présent 
décret. 

Décret du 2 venâémiaite an 4 , interprétatif de la loi du 
^o fructidor an 5. La convention nationale , après avoir 
entendu son comité de salut public, décrète : 

Le décret du ao fructidor comprend, parpii les re- 
belles de Toulon , ceux qui ont incendié ou concouru à 
faire incendier les vaisseaux de la république , Ceux qui 
♦nt prîs-4es armes pendant le siège , ceux qui, en état de 
port^ les ariae» , se sont eiifvis sur les vaisseaux enne- 
mis, ceux qui avaient entretenu de3 correspondances 
avec fes anglais, et qui leur ont livré la place. 

Décret du ao vendémiaire. La convention nationale 
déclare nol» et comme non avenus tous arrêtés des re»- 
présedtans da peuple en mission , contraires au décret 
du %o fructidor , contre les émigcés qui ont livré Ton* 
Ion aux Anglais:, et les prêtres réfractaires , ainsi qu'à 
cdni du ii5 du même mois. Le présent décret sera en- 
voyé par «m^ cooriier extraordinaire on représentant du 
peuple Servières, et à toutes les amtorités constittiées 
du déparlement du Yar. 



i% 
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■ dans cet examen , que , parmi les vaisseaux 

*79^' anglais^ espagnols et napolitains , un assez 
grand nombre de navires appartenant aux 
Génois 5 aux Vénitiens-, aux Danois et à d'au- 
tres puissances neutres , se trouvaient dans le 
port de Toulon , lorsque les coalisés en furent 
chassés , et que les fugitifs , en grand nombre, 
s'étaient réfugiés sur ces vaisseaux amis ou 
neutres. 

Fréron^ dont les pouvoirs cessèrent par 
l'installation du directoire, et qui , n'ajrant pas 
été réélu dans le nouveau corps législatif,' se 
trouvait dépourvu de tout caractère' public, 
destitua par un arrêté les autorités constituées 
de Marseille , et les remplaça par des hommes 
appelés patriotes exclusifs par les Uns, et anar- 
chistes par les autres. La "liste deîj- jurés fut 
cassée par lui , comme formée de royalistes et 
de fauteurs d'émigrés. 

— — i— — I I ■ 111 1——^ — ^»^« I — 

t , . . . - 

On trouve dans le moniteur du 4 février 1794 y i^ 
pluviôse an deux y une leJttre. de.iSîr Sydiuy SmiihkX^ 
mirai ^ooil , du 18 décembre \']\.fi. Sir. Sydney Smith, 
chargé par l'amiral anglais d'incendier, les. vaisseaui; ^e 
ligne etTarsenal de Toulon , rend compte delam anière 
dont il a rempli sa commission. Il résulte, de cet écrit 
que les Français y réfugiés dans Toulon , ne furent pour 
rieu dans cet incendie ; Sir Sydney Smith donne même 
à entendre que les patriotes de Toulon > qui étaient à 
hord àa Themistocle , livrèrent ce vaisseau qu'ils pou- 
vaient défendre. J'ai rapporté cette lettre , en parlant 
de la conquête de Toulon par. les Français* 
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Ces mesures révolutionnaires , réveillant les ' 
plus douloureux souvenirs , jetaient Marseille An» 4' 
dans la consternation. La confiance , qui com- 
mençait à ranimer le commerce , s'éteint tout- 
à-coup ; on fuit ou on se cache ; la terreur 
plane de nouveau sur cette ville si long- 
tems malheureuse ; les prisons se remplissent ; 
des témoins inconnus à Toulon , d'autres té- 
moins renfermés aux galères pendant le siège, 
déposaient qu'ils avaient vu , avec la cocarde 
blanche au chapeau , s'embarquer sur des 
vaisseaux anglais les fugitifs réclamant Thért- 
tage de leurs pères. Ces malheureux , réduits 
aux plus fâcheuses extrémités , se réfugiaient 
au fond des forêts et dans le creux des rôchçrs. 
JEntraîné^ par la misère , le ressentiment et Iq 
désespoir , ils s^ portaient à des excès de férq^ 
^ité envers les possesseurs de leurs biens. 

Le sang humain coulait à grands flots dans 
ces belles contrées; on tuait, on était tué, et 
dans cette guerre de cannibales^ la pitié n^avait 
aucun empire ; mais on trompait le gouverne- 
ment, en lui présentant des vengeances parti- 
culières , atroces , exécrables , comme les 
effets combinés tl*nirc^Tmé^ "royaliste , répan- 
due dans les départemens du Midi , pour 
opérer la contre-révolution. 

Fréron fut enfin rappelé ; ses choix subsis- 
tèrent, sous prétexte qu'il fallait attendre les 
élections suivantes fixées , par l'acte constitu- 
VL 2& 
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~ tionnel , au premier thermidor an 5. Le sang 
'J?'^* coula da nouveau dans Marseille , à cette 
^[Kxjue destinée aux triomphes de la ti^an- 
quiinté publique. Bientôt les excès commis 
dans Paris par les anarchistes , qui seront 
signalés dans les livres suivans , avertirent le 
gouvernement que ceux de cette secte , en 
parlant continuellement de lâieité et dMgalité^ 
ne ccmnaissaient d'autre droit public que le 
meurtre et le brigandage. Il plaça dans Tadmi- 
nistration centrale des fiouches - dti - Rhône, 
des hommes éclairés et vertueux. Le bon ordre 
eût été promptement ramené dans MarseîBe, 
si des haines tbrteinent ^nradnées sous ce ciel 
brûlant , nVvaient étouflR^ une pttrtre des me- 
sures conciliatrices ^ capables de iairtd *gemrer 
dans cette ville Tabondance ^t ta paîx. 

Le fil d'une narration que jt ne vouhus pas 
rompre , m'a éloigné des événemens éB ven- 
jdéssiaire ; je me hâte dy reveum 
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CHAPITRE XXIX. 

Lois des 3 j6/ 4 brumaire. Création de Tins^ 
iitui natioiml de France, La corwention ter- 
mine ses séances. 



Jl1l>U miti^iU du débordement de toutes les 
passÎQQs , .de toutes les craintes ^ xle toutes les 
ambkiQBS ,1a commission chargée de proposer 
des mesurer promptes et efficaces , prépara 
ses travaux, fit son rapport ; ^^^ projets furent 
discu^tés et: décrétés. Si ces faits pouvaient être 
contestés ^ j'en appelerais à Thibeaudeau , qui 
les a consignés dans son opinion sur la loi du 
trois brumaire ; à Rci^elliére - Lepeaux , fk 
Bergoing , qui s'opposèrent , avec autant de 
constance qg^ de caurage , çlw^ efforts des 
factieux pour recommencer les proscriptions ^ 
pour prolonger Ja tourJODCjate j^éyolutionnaire ^ 
pour éloigner le moment où la constitution 
serait mise en activité. J'e*i arppelerais à 7W- 
lien lui-même , qui , dans la séance du 2;2 ven- 
démiaire , s'écriait en s'adressant aux auteurs 
des proposition^ dont j'ai présenté l'esquisse : 
Crojez'i>Qus que c.est ici ie triomphe d^une 
faction ! Qa. a combattu pour la liberté et non 
pour VOUS:! 

28* 
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-^"■^ Il résulte évidemment des propositions et 
1795. des pétitions faites au corps législatif ^ après 
le i3 vendémiaire , qu'on voulait casser les 
opérations des assemblées électorales , ajour- 
ner la constitution , et remettre en œuvre les 
principes révolutionnaires. Cependant, la com- 
mission se contenta de proposer un nouveau 
maximum , une taxe de guerre , et la loi du 
3 brumaire. Mais on avait conçu un autre plan; 
ce plan était arrêté. La discussion qui eut lieu 
dans la séance du premier brumaire , empêcha 
la commission de le proposer ; le rapporteur 
en convint lui-même. Il n'était pas difficile de 
deviner quel était ce plan , puisque la com- 
mission assurait que les assemblées électorales 
n'avaient été composées que de chouans et 
d'émigrés , et que toutes les fonctions publi- 
ques avaient été confiées , par les électeurs , 
aux royalistes ou aux parens des. émigrés. 

Cette loi du trois brumaire , qui , selon l'ex- 
pression de Thibeaudeau , était contraire aux 
bases du pacte social , et qui tendait à rendre 
nuls , autant qu'on le pourrait , les choix du 
peuple 3 fut combattue par un grand nombre 
d'hommes vertueux ; mais ^telles étaient les 
anxiétés de la majorité conventionneUe siar le 
sort de la constitution , que , pour éloigner 
de nouvelles clameurs , elle adopta cette loi 
de circonstances ; elle eût même adopté cell« 
du maximum, , si Charles Lacroix n'eût eu 
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le courage de braver les huées des tribunes 
pour la combattre le* premier. On gagnait du -^ 4« 
tems par cette condescendance qui répugnait 
à la conscience , et on regardait comme un 
bonheur d'en être quitte pour une mauvaise 
loi , et d'attendre le 4 brumaire sans une plus 
forte secousse. 

La séance du quatre brumaire était la der- 
nière de la convention. Elle fut remplie par 
des discussions peu intéressantes. A une heure , 
le président allait prononcer que la convention 
nationale avait terminé ses séances , lorsque 
le rapporteur d'une commission chargée de 
proposer une amnistie pour tous les délits 
purement révolutionnaires, demandait la pa- 
role. Cette loi d'amnistie boiteuse fut adoptée. 
On en excepta les prêtres réfractaires , les 
émigrés rentrés ou non rentrés , les Toulonais 
revenus dans leurs foyers, et les individus 
nommés vendémiaristes. 

(La convention établit en même tems l'ins- 
titut national de France. Ce corps fut créé par 
le titre quatrième de la loi du 3 brumaire , 
concernant l'instruction publique. 11 fut com- 
posé de cent quarante-quatre membres ^rébi- , 
dant à Paris , et d'un égal nombre d'associés 
répandus dans les différentes parties de la ré- 
publique. On divisa l'institut en trois classes : 
sciences physiques et mathématiques , sciences 
morales et politiques , littérature et beaux arts. 
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■— "— ^ La première classe se coin posa des sections de 
*79^* mathématiqdes ^ arts mécamiques , asttonotaiè, 
pbjrsique exp^rîuietitale , th^tnié^ histoire na- 
turelle et minéralogie , botaniqdè et pfbjrsiqUe 
végétale, anatomie et zoologie, itiédecine et 
cliirurgîe , économie rnrale et rétériitaire. Dans 
la seconde classe , se trouvaient les sections 
dVnaljSe des sensations et des idées , de tno- 
tale 5 de science sociale et de législsLtiôii , 
d'économie politique , d'histoîte et de géo- 
graphie. Les sections de gramttiàîrë , de lan- 
gues anciennes , de poésie , d'antiquités et 
tnonumens , de peintttre , de Sculpture ^ d'ar- 
chitecture, de musique et de déclamation, 
formaient la troisième clause. 

Ce fut le dernier acte de la convention na- 
tionale. Elle termina ses séances, le 4bruh3aire, 
à deux heures après mîdi.8à session avait dtiré 
trois ans un mois et quatre jôilrs. 

L'institut , créé par la conVentioti , fut or- 
ganisé par la législature qui lui succéda. Le 
directoire exécutif nomma quarante - huit 
membres ; ils élurent les quatre-vingt-s^i^e 
Imtres. L'institut réuni choisit les associés. 

FIN DU tOMÈ SIXIÈME. 
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